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			YANNICK PROVOST

			IL NE RENTRE PAS CE SOIR…

		


		
			 

			À ma femme, mon fils et ma fille,

			Sachez profiter de la vie et toujours aimer.

			À Jazzy. 

		

		
			Car il y a seulement de la malchance à n’être pas aimé : il y a du malheur à ne point aimer. 

			Albert Camus

			 

			Qu’est-ce que ça veut dire, être courageux ? Ça ne se programme pas. J’ai connu des lâches que la peur a rendu courageux.

			Raspoutine, Corto Maltese, la jeunesse – Hugo Pratt

		


		
			Prologue

			Mathis reprend sa respiration. Il évite de la calquer sur le rythme ternaire qui résonne dans le club. Personne n’a fait attention à lui, sauf peut-être la serveuse. Rien n’échappe à la blonde choucroutée. Il a pris soin de choisir une table.

			La salle est confortable. L’intimité bienvenue d’une cave voûtée du XIIe siècle. Pierres apparentes, bar dans le fond. Le barman, en gilet, shake en cadence ses mojitos et autres cocktails branchés. Une rasade de gin, un fond de framboise. L’estrade prend ses aises et offre aux musiciens un espace.

			Le sort ou la chance l’a abandonné ici. D’aucuns y verront un avantage ou un risque. Il a déboulé durant le set. Comme un voleur, il s’est jeté dans les escaliers, les a dévalés. Il a roulé au fond de la salle, jusqu’à être absorbé par un fauteuil en velours, un peu éloigné des autres, qui lui permet d’observer ceux qui entrent et sortent. Il y a encore une poignée d’heures, il aurait pu tout oublier et profiter du temps présent.

			Sur la scène, ça swing. Le guitariste est lové sur son instrument. Le dos courbé, il chérit sa guitare, fait corps avec elle. Il se plaît à répéter le même phrasé musical avec des nuances. Il impose à ses deux croches un rythme inégal. La première dure les deux premiers tiers du temps de la noire, et la deuxième, le dernier tiers.

			Le rythme doit se vivre comme une respiration naturelle. Lui respire comme il peut. Son cœur syncope à contretemps. Il lui faut entrer en cohérence cardiaque. Reprendre son propre flow, retrouver le cours de ses idées.

			La suite d’accords mène l’audience à une mélodie harmonieuse. On applaudit quand les musiciens s’arrêtent. Nouveau morceau, les deux premières notes ne font qu’une. Elle a une durée double de celle d’après. Ça swing.

			Mathis s’éponge avec une serviette en papier que la blonde a déposée avec son verre. Autour de lui, les aficionados marquent la mesure. Ils ont les yeux qui s’envolent. Happés par la mélopée.

			– Voilà. Vous voulez autre chose ?

			Comment lui avouer que oui ?

			Il se concentre et passe ses doigts autour de son verre. Oui, il aimerait effacer de sa mémoire ces dernières heures.

			La serveuse traîne sa quarantaine, serrée dans une combinaison en cuir de synthèse dont elle déborde par endroits. Sa tignasse ne bouge pas quand elle marche. Une coiffure années cinquante, plutôt rockabilly, glamour à souhait, figée par nombre d’épingles à cheveux, une tonne de laque et un bandana. Lookée, tatouée. Le temps qu’il réagisse, elle est passée à un autre client. Il a loupé le coche. Elle s’éloigne, secouant sa tignasse un peu longue pour son âge.

			Une boîte de jazz. Mathis a un whisky au fond de son verre. La première gorgée est une horreur. Elle lui déchire la trachée. La seconde se fait suave et s’enroule en lui avec un goût de cacao. Pas une qualité extraordinaire, juste un malt écossais, vieilli, comme lui. Mais l’écossais a vieilli en fût de bourbon alors que lui a nagé un peu trop dedans ces dernières semaines. L’expression directe du Kentucky traverse le bois de l’un. La peur se lit sur le visage de l’autre. Tous les deux seront bientôt hors d’âge.

			Mathis se pose enfin. Il s’autorise à se détendre quelques secondes. Ses trapèzes retombent. Quelle nuit. Quelle journée. D’abord, ce foutu boulot, puis le môme, après les flics et enfin eux. Qui a dit que les emmerdes volaient en escadrilles ? Saloperie de loi de Murphy ! C’était un amateur comparé à lui. Le pire est toujours certain même s’il est improbable.

			– Quand quelque chose tourne mal, quelque chose de pire arrive toujours, susurre-t-il.

			La chaleur des céréales, maltées et distillées, ouvre ses pensées. Il reste vigilant. Tout ça parce qu’il ne se sentait pas le courage de rentrer chez lui. Et maintenant. Il est où son courage ? Planqué dans une boîte, entouré de quinquas. Eux essayent de revivre les heures de gloire du Blue Note, lui tente juste de vivre.

			C’est bien trop tard. Pour eux, c’est certain. Pour lui, c’est encore un peut-être.

			Il aurait pu atterrir dans un autre lieu. Un club pour adultes, sordide, puant la sueur et les convoitises interdites ; un kebab chlinguant le mouton gras ou encore un cinéma projetant un divertissement grand public, violent, affable et sans intérêt. Devenu piéton, il s’est laissé porter par ses pas. Presque au hasard, pour atterrir ici. Pas envie de rentrer. Pas le courage de lui dire, de soutenir son visage. Pas envie de pitié, ni d’indulgence. Surtout apeuré que les autres le suivent.

			Que lui dire ? Il n’a pas fait exprès. Encore, ce fichu hasard. Un banal accident, somme toute. À trop vouloir conduire la nuit, à trop vouloir retarder son annonce faite à Marie, il a percuté la vie d’un autre.

			Marie, sa femme. Comment va-t-elle s’en sortir ? Ils avaient des projets. Il vient de les éclater.

			Plus de boulot. Optimisation des ressources, compression de personnel. Trop senior, trop cher. Plus assez malléable pour les RH, plus assez performant au regard des statistiques.

			Il s’en doutait. Ce n’est plus un lapereau de trois semaines. Il avait observé les louvoiements des managers, leurs besoins. Il avait écouté, analysé et conclu bien avant eux. Disruptivité, cash-flow, RSE, agilité et rentabilité immédiate.

			Tous les éléments de langage y sont passés. La litanie des mots-valises, trop à la mode. Tout le vocabulaire ronflant a défilé pour que les conseillers se donnent de l’importance et puissent facturer leurs prestations. Le plus beau est qu’ils l’avaient associé à son propre enterrement. Le coup tordu pour faire passer la pilule. Et faire admettre l’inévitable au plus retors des syndicalistes. Sous couvert de brainstorming, de consulting, à l’ère de la digitalisation, du business development, l’entreprise doit dégager une variable d’ajustement. Lui.

			Il a réduit, à lui seul, l’empreinte carbone de son entreprise. Tous les êtres vivants sont formés de squelettes de carbone. Numéro atomique six. Six comme les six chiffres de son numéro de matricule dans son entreprise. Maldonne ! Un signe avant-coureur. On lui a offert de ne plus être un prisonnier. Une promesse de résilience. Retrouver la foi dans un challenge. L’asymétrie pour redevenir un homme libre.

			Maintenant Mathis n’a plus de job. Maintenant, alors qu’il a percuté un gamin, sa liberté est devenue aléatoire. Ça vaut bien une rasade supplémentaire. Il avale le fond de son verre en une gorgée et trinque virtuellement avec le band. Ce dernier s’affole sur la scène où les musiciens prennent garde de ne pas chuter.

			Une pensée pour les survivants dont la saloperie de moineau, sautillant sur son scooter pour livrer des repas, ne fait plus partie. L’archétype du travailleur pauvre. Sans papiers. Un accent à couper au couteau. Sa couleur de peau le plaçait du mauvais côté de la barrière. Deux employeurs pour lui mettre la pression. L’un était légal et digital. L’autre était réel et physique. Suffisamment pour coller des raclées. S’ensuivirent des journées passées à chevaucher son deux-roues, à avaler des kilomètres de gymkhana, nuit et jour, quelle que soit la météo. Une seule obsession, pourvoir en biens essentiels des inconnus. À la clé, à peine de quoi survivre au jour le jour.

			Un môme, pas tout à fait majeur, pas tout à fait en règle. Et pleinement dealer.

			La tête ailleurs, le set conditionne Mathis à moitié. S’il se laissait aller, il pourrait en profiter. Mais il est encore secoué par les dernières heures, par la nouvelle et ses conséquences. Cinquante balais, remercié après des années de labeur et de stress. Pourtant, il en a fait engranger du cash à cette boîte. Paré pour quémander chez Pôle emploi, semblable à tant d’autres.

			Une sale idée trotte et revient sans cesse. Un voile sur les yeux.

			M’aimeras-tu encore, Marie ?

			Une seconde d’inattention, une aile, un pare-chocs et une envolée. Rien de lyrique. Un triple salto à plusieurs mètres du sol puis un bruit sourd. Mat. Comme un coup de pédale dans une grosse caisse assourdie.

			La trompette saccade. Elle envoûte. Pourtant, Mathis lâche le fil et revient vers le fond de son verre.

			Puis tout s’est emballé. À peine sorti de sa voiture, il a dû se rendre à l’évidence. Le gamin ne marcherait plus. Ses jambes battaient la mesure dans l’air, frénétiquement, faisant des angles incongrus. Juste avant de marquer le pas. Le scooter finit par cesser de gémir dans son coin. Le silence sur l’avenue avant que la mélopée d’une camionnette couvre le bruit sourd des passants. Flashs bleus. Tout s’était illuminé, suivi par les flashs des Smartphones. Ils avaient saisi le moment, capturé un angle de vérité. Ce môme, recouvert d’un drap blanc. Il ne bougeait plus quand on le déposa sur le brancard du Samu.

			La suite est encore floue sous le crâne de Mathis. Elle lui a bouffé le reste de sa journée, sa nuit. Commissariat de quartier. Accès réservé aux auditionnés. Une fliquette peroxydée a fait claquer son clavier. Bruit sec. Conduite dangereuse d’un véhicule à moteur, non reconnue par ledit auditionné. Accident corporel. Rédaction du PV. Questions simples. Réponses élémentaires. Rage en début de phrase, résignation à la fin. Debout face au bureau, test salivaire, soufflage dans l’éthylomètre. Aucune nécessité de prise de sang. La procédure en bonne et due forme.

			S’affranchir de toute responsabilité. La faute à pas de chance. Ce foutu hasard.

			Un accident de la circulation. Deux secondes de trop, plongé dans ses pensées. Résultat, Mathis a affolé le poulailler. Le môme ne livrait pas que des pizzas. Parmi les boîtes en carton étalées, des sachets. Dont un gros. Un trop gros pour être honnête. D’autres flics ont débarqué. Sans tenue.

			La brigade des Stups a décoché une nouvelle bordée de questions qui attendaient une réponse. Elle a été lancée par un couple. Tee-shirt, blouson de cuir, jean, baskets, holster à la ceinture et un air trop sérieux. La minette a la quarantaine timide et le rouge à lèvres posé impeccablement sur une légère cicatrice. Une imperfection qui fait d’une femme jolie, une belle femme. L’autre, un poil plus âgé, a le crâne lisse. Il porte l’expérience avec panache. À les entendre, l’accident a foutu en l’air une opération d’envergure. Un chien dans un jeu de quilles. La femme fulminait.

			– Des mois de boulot, des semaines de filature, pour rien ! Ils vont devenir dingues là-haut. Quel con…

			Laissé seul dans le bureau, Mathis n’a pas osé bouger de son siège. Ne rien toucher, ne rien faire d’autre que de laisser traîner ses oreilles. Le type promenait du matos en quantité. Il ne lui appartenait pas. Les proprios, deux frangins, pas commodes. Objectif numéro un des Stups. Leur nom de famille ne lui disait rien. Seuls, des initiés auraient ressenti la dangerosité. Des frères prêts à tout pour financer leur guerre. Dope. Dieu. Flingues. La quintessence du merdier de ce début de millénaire.

			Blonde et bandana pénètrent dans son champ de vision. Le combo gagnant le réajuste dans la réalité. La serveuse profite d’un break musical pour faire son boulot. Abreuver le chaland, faire grimper le chiffre d’affaires, assurer son pourboire.

			– Un verre ? Vous restez sur de l’écossais ?

			Il ne change rien. Il acquiesce. Après tout. Tant qu’à boire, autant flirter avec l’ivresse. Elle repart, chaloupant sa croupe non sans avoir escamoté quelques billets au public. La preuve que le commerce fonctionne et que la musique adoucit les mœurs.

			Le jazz-band attaque un bœuf. Free-style, ça part dans tous les sens. La salle s’extasie et ne quitte pas des yeux le pianiste. Il semble avoir douze doigts. Blanches et noires sautillent. Un cuivre se prend au jeu et entre dans la danse.

			Le regard de Mathis est happé par une autre partie de la scène. Eux aussi sont entrés dans le club. Les deux barbus s’assoient à l’autre bout de la salle. La trentaine pour le plus vieux, cinq de moins, à vue de nez, pour le plus jeune. Un air de famille assumé, des yeux bleus, chemises col Mao boutonnées, lourdes barbes fournies, mais pas fondamentalement brunes, tabaâ  1 sur le front, signe d’une pratique religieuse toute personnelle. Mais ce n’est pas leur conviction qui a porté leurs pas ici-bas. C’est bien autre chose. Ces deux hommes sentent la haine. Surtout le plus âgé. Malgré la distance, elle submerge Mathis.

			Ils l’ont retrouvé. Sa colonne vertébrale se tend. Ses mains se glacent. Un vent froid s’abat sur la salle quand il croise l’œil du plus jeune. Au mieux, c’est de l’hostilité. Au pire de la répugnance.

			– Noon !

			Le message passe en un éclair sur des lèvres. Elles s’ouvrent, mais ne portent aucun son.

			Un verre apparaît sur sa table, avec un sourire pâle en option.

			– Vos deux copains n’ont d’yeux que pour vous. Des nouvelles têtes, ici, c’est rare. Des comme eux, c’est une première, croyez-moi. Ils dénotent dans le paysage. Faites gaffe à vous.

			La platinée lui sourit. Une moue portée par des lèvres charnues qu’en d’autres temps, il aurait aimé goûter. Un sourire plein d’empathie. Elle a de la bouteille. Servir la nuit, c’est apprendre à saisir le poids des âmes et discerner les envies les plus coupables. Elle virevolte et passe prendre la commande des deux pitbulls. Pas d’alcool. Des limonades. Ils payent d’avance et ne la dévisagent pas. C’est juste une femme. Ce qui pourrait passer pour de la goujaterie se révèle être de la grossièreté, de l’irrespect. Le lieu ne le tolère pas.

			Mathis tente de recouvrer son calme. Le whisky ne lui rendra pas son flegme. Il ne lui apportera pas la moindre euphorie. Les deux hommes lui ôtent toute notion de plaisir.

			Comment les choses ont-elles pu s’envenimer ainsi ?

			Viré de sa boîte, responsable d’un accident qui a mis à jour un trafic : une sacrée journée. Elle n’est pas finie. Il est devenu une cible.

			Des fous furieux ! La mémoire lui revient. Les mots de la fliquette avec.

			Sous ces murs, il est certain de ne pas avoir accès au réseau. Aucune barre sur l’écran de son Smartphone. Il le range. Son genou droit saccade. Mathis n’est pas en cadence. Adieu modération et retenue. Aucun doute. Il ne peut rester ici. Un des barbus le fixe et tapote son flanc. Pas de doute, ce gars-là ne lui veut pas du bien.

			Trouver le bon moment. Créer l’instant et les éviter. Ressortir de cette cave intimiste, vivant.

			Le quintette s’est calmé. Il pose son Son. La serveuse promène son plateau entre les tables. Elle virevolte au gré de l’introduction des huit mesures éternelles. Les musiciens s’emparent de la version tout en clair-obscur de Miles Davis et distillent leur propre transition. Les notes tombent avant le rythme.

			La combinaison de faux cuir flotte dans les travées. Elle décrit les lignes nerveuses et dentelées de l’école du Bop. Elle tangue vers la relaxation pensive des notes bleues. Elle renverse un verre de limonade sur un des frangins. Inopinément. L’homme jaillit de son siège et la fustige de toute sa stature. Il lève une main vengeresse. Un client lui bloque le bras. On ne touche pas impunément aux femmes. Les hommes s’affrontent du regard. Ça dégénère.

			Lui a remarqué le manège et le clin d’œil appuyé de la serveuse. Une faveur.

			– Vas-y. C’est gratuit, c’est le moment.

			De la mansuétude offerte franchement. Un geste dénué de tout intérêt.

			Le rythme endiablé métamorphose ses jambes en ressorts. Mathis se transcende et profite de l’occasion pour prendre la tangente. Il gicle à travers la salle et avale quatre à quatre les marches de l’escalier. L’autre le suit tandis que son frère se perd en palabres. Garder son calme. Courir. Grimper. Sortir dans la rue.

			Paris, la nuit est calme et plutôt belle. Les véhicules sont rares. On les entend geindre de loin. Les lampadaires sont élégants. Ils habillent la ville de lumières diaphanes. Un romantisme naturel, haussmannien. Mathis tente de courir. Enjamber les trottinettes, slalomer entre les vélos. Ses souliers glissent sur le macadam. Une violente décharge lui coupe les reins.

			Putain ! Ça fait mal ! La douleur se diffuse.

			Il tombe. Pendant sa chute, un réflexe. Il passe sa main sur son flanc. Elle est rougie de son sang. Une lame l’a traversé. À l’autre bout du manche, un barbu observe la scène. Le plus vieux des frères. Il se penche sur lui pour asséner un coup de grâce. Nulle ambiguïté sur son visage. Juste de la haine dans les yeux.

			Marie, je suis désolé… Vraiment une journée de merde.

			L’acier est frappé de lumière. Il flatte son cou. Une goutte de son sang glisse sur la lame. Elle l’épouse et descend épouser sa gorge.

			En bas, le solo de trompette attaque les croches. Il se laisse porter. Après tout, une fin pareille, en un léger abaissement, un demi-ton en dessous, ça n’est pas permis à tout le monde. C’est beau une ville, même la nuit.

			Un coup de feu. La rue se fige définitivement. Un barbu s’affale. Une masse molle. Une femme s’agenouille devant lui. Sous sa chevelure rousse, elle bredouille un mot qu’il n’entend pas. Elle s’excuse de n’avoir pu réagir plus vite. Elle porte une légère cicatrice à la lèvre. Elle ôte son blouson de cuir et lui roule sous sa tête.

			– Ne bougez pas. Les secours arrivent.

			Elle savait les frères capables de tout. Alors, elle ne l’avait pas lâché à sa sortie du commissariat, certaine que les frangins allaient s’en prendre à lui.

			Son colosse de collègue a couru après l’autre pour lui passer les pinces à la sortie de la boîte. Pas de bol, le frangin a été rapide. Trop ! Pour lui, le bureau du juge et les charges lourdes attendront. Exit la possession non autorisée d’une arme à feu, à laquelle seront ajoutées des voies de fait contre un agent de la paix et une tentative de meurtre. Avant la case prison malgré les gesticulations des avocats, le second frangin affichera sa tronche dans tous les commissariats et les gendarmeries du territoire.

			Mathis cale sa respiration et tente de modérer sa douleur en songeant à la musique. Celle de Miles a cessé au bas de l’escalier. Elle est remplacée par une reprise de Monk. La trompette a fait place au piano. Adieu le cuivre. L’ébène court-circuite l’ivoire. Plus aucune retenue. Le sol du trottoir est humide et froid. C’est curieux. Des odeurs flottent. À cette hauteur, elles sont différentes, plus marquées.

			Bientôt, la rue va reprendre son indolence quand pompiers et flics auront débarrassé le plancher.

			Mathis pense à Marie. On le pousse dans une ambulance. Il regarde sa montre.

			– Nous sommes déjà demain.

			Il est minuit trois. Il tourne de l’œil.

			

			
				
					1 Marque sombre sur le front qui se forme par frottement régulier de la tête sur le tapis de prière.

				

			

		


		
			AVANT MINUIT

		


		
			1

			Le Boss tournait en rond dans son salon sous l’œil attentif des frères. Ce n’était pas la première fois qu’en tant que chef incontesté, il devait assurer, faire front. Il avait l’habitude. Face à ses hommes, aucun autre choix possible. La règle informelle était claire. Ne jamais montrer la moindre faiblesse dans cette société antédiluvienne et machiste. La loi du plus fort. La seule compréhensible par ces hommes qui, trois générations auparavant, surveillaient leurs bêtes pâturant sur les contreforts de l’Atlas. L’écriture et la lecture étaient le cadet de leurs soucis. Leur héritage était fait de brutalité, d’avidité et d’une forte capacité à s’emporter.

			Pourtant, un truc tiquait et une sale idée trottait dans sa tête.

			– J’ai moyennement confiance en ces types !

			– C’est vrai. Mais si leur came est moitié aussi bonne qu’ils l’annoncent, on va se faire des couilles en or ! dit Noham.

			– Ton vocabulaire ! Pas devant moi. Tu te crois où ?

			– Désolé. Pardon !

			– La problématique n’est pas la livraison. Je ne doute pas que vous allez me trouver une mule pour s’occuper de ça. C’est surtout la surveillance autour de nous. De nouveaux partenaires, ça suscite des curiosités de part et d’autre ! Et je n’aime pas les curieux. Vous allez me placer des fusibles entre l’échantillon et nous.

			Les frères ne le lâchaient pas du regard. Adam et son frangin étaient partagés entre crainte et respect. À la porte du salon, appuyé contre la moulure en bois, un des porte-flingues hésitait entre se faire discret et prendre une place dans le moelleux d’un canapé. Il avait le regard efficace de celui qui ne se pose pas de question et surtout à qui on ne demande jamais de réponse.

			Pour le Boss, aucun doute. Les frères devaient être sous surveillance depuis un certain temps. Depuis l’arrivée de ce nouveau produit, la convoitise de ses rivaux aidant, il sentait le coup tordu arriver.

			Restait à connaître l’identité de celui qui les avait dans le viseur. Flic ou voyou ? Si c’était les flics, cela faisait partie du jeu. S’il s’agissait des Lituaniens ou d’une autre famille, c’était une autre histoire. Dans tous les cas, il convenait d’opérer différemment. Les siens ne devaient pas être directement reliés au trafic. Une opportunité comme celle-ci ne se présentait qu’une fois dans une vie de truand. Charge à eux de la saisir et de faire fructifier ce futur pactole.

			Une nouvelle livraison de dope devait arriver jusqu’à lui pour qu’il la fasse tester. Une version améliorée. Plus puissante, plus addictive. À considérer le succès de la première mouture, ça ne pouvait qu’être top, le Graal des stupéfiants. Pour cette dernière étape avant le grand bain commercial, le deal était simple. Tester in vivo avant de prendre les commandes.

			Ces types étaient organisés. En bons représentants de leur génération, ils s’étaient affranchis des règles. Homme ou femme, tant que cela générait du pognon, tout était permis. S’appuyant sur des chimistes brillants, élevés aux jeux vidéo et aux séries télé, épaulés par une équipe internationale, l’Europe était leur nouveau terrain de jeu. Ils avaient vu grand tout de suite. Contacts ibériques et britanniques, logisticiens néerlandais, convoyeurs slovaques. Pas un n’avait plus de vingt-cinq ans. Outre le numérique et la chimie, ils maîtrisaient les réseaux sociaux et Internet et n’avaient pas peur de mourir. L’argent effaçait toutes les craintes. La technologie ouvrait de nouvelles perspectives tant pour les livraisons que pour la conception. Entre drones et modélisation de la clientèle, entre prévisions de vente et manipulations des séquences d’enzymes, cette nouvelle génération était à l’image de son époque : égocentrée, agile et prompte à faire du cash.

			Pourtant, quand il le fallait, ils savaient se faire respecter et n’hésitaient pas à tirer dans le tas. Ils avaient le bras long et, à ce que l’on disait, étaient capables de fumer le premier crétin venu, sur l’injonction d’un simple SMS.

			Le Boss avait accepté ce contrat. Il lui fallait maintenant rapatrier la dope. Au bas mot, dix kilos. De quoi inonder les rues de cachetons durant quelques jours. Et pour trouver une mule, il n’y avait qu’à se baisser. Des tocards camés prêts à tout pour une dose ou une poignée d’euros, ça ne manquait pas.

			La crise, la bêtise, la jeunesse restaient de très bons pourvoyeurs de candidats. Preuve s’il en fallait, les émissions de téléréalité nauséeuses sur l’écran du salon. Des gamines tatouées, des branleurs musclés, se sentant le cul devant une piscine et une organisation millimétrée, marketée aux petits oignons pour s’assurer de la captation des prépubères. Pour ceux qui n’avaient pas la chance de pérorer à la télé, il restait la fulgurance d’un fix, ou mieux, de ce nouveau produit miracle.

			La bambine de la maison, seize ans au compteur, fixait la télé sous le regard de ses frangins. Elle aussi avait été happée par ces conneries. Le Boss s’en désespérait. Elle donnait l’image d’une gamine n’ayant pas plus de cervelle que l’aîné. Mais au moins, elle était clean et ne venait pas se servir dans les stocks.

			Chaque problème en son temps, pensa le boss. Noham est un mal nécessaire. Ses gros bras et sa bestialité sont encore utiles.

			Pour l’heure, il fallait trouver un transporteur pour faire le job et attirer le moins possible l’attention.

			– Ce n’est pas un problème. Après tout, on est les pros de la livraison à domicile.

			– Le clic and collect a le vent en poupe chez nos clients. Mais la livraison reste le cœur de notre business ! dit Adam.

			– T’as raison. T’as vu la fidélité de ces cons-là ? reprit Noham. Incroyable le coup de la carte de fidélité, bonus à l’achat, promotion régulière. Y a pas à dire, t’as de bonnes idées.

			– Du marketing à la papa. Si t’ouvrais un bouquin de temps en temps plutôt que d’aller en boîte ou de fumer la chicha, tu saurais qu’un client se comporte toujours de la même manière. Que tu lui fourgues un jean, une boîte de thon ou une barrette, ça fonctionne pareil. Il a besoin d’un truc et il est prêt à payer pour.

			– Sauf que là, on ne doit pas se planter. Appâte ton client et il te bouffera dans la main. Nos futurs associés sont paranos, dit le Boss. Pas de conneries. Vous devez faire gaffe.

			L’origine inconnue du produit aurait dû refroidir le Boss. Ou a minima le rendre hésitant. Mais les nouveaux venus bénéficiaient de solides références barcelonaises qui s’étaient portées garantes. Séduits par la logistique proposée par le Boss autour de son activité habituelle, les nouveaux lui apportaient une nouvelle drogue de synthèse. Discrète, facile à transporter, indétectable à ce jour par les chiens, ce truc allait faire des ravages et leur assurer une belle rente… à condition de ne pas se planter. Ses nouveaux fournisseurs l’avaient sélectionné et lui avaient offert une seconde livraison. Le test initial avait été un succès. Jamais de mémoire, le Boss n’avait écoulé un produit avec une telle marge et une telle rapidité. Presque trop beau pour être vrai. Charge à lui de passer commande pour être primo-accédant et surtout de garantir des rotations de volumes fréquents et importants. Sur ce marché, il n’y avait pas d’autre choix que d’être le premier pour subsister.

			Tout dans le trafic reflétait la quintessence du monde libéral. Sans doute l’apothéose du capitalisme contemporain. Sous ses airs rustiques et malgré une éducation limitée, celle de parents venus du fin fond du bled, poussés par les armes, le père avait viré patron. Il avait très bien compris la manne financière que représentait ce business.

			La révolution arabe était dissoute depuis des lustres. Le père n’avait jamais entendu parler d’Adam Smith et de sa théorie du laisser-faire, mais il savait d’instinct que l’individualisme, allié à la circulation des marchandises et à l’ouverture des frontières, faisait de chaque citoyen un consommateur libre de ses besoins et de ses désirs. Pour ses choix, c’était une autre histoire.

			Le trafic est soumis aux lois du marché. L’offre et la demande, le Boss connaissait. De la fenêtre de la cuisine parentale, en haut d’une tour HLM, il avait vu s’installer les premiers gros voyous des cités. Les us et coutumes à respecter étaient simples. La maîtrise du terrain, celle du produit, son prix et une politique sociale forte.

			Pour être franc, si l’honnêteté avait quelque poids dans cette famille, le Boss aurait aimé ne pas être le seul à vouloir s’élever intellectuellement. Noham était un animal. Adam faisait comme il pouvait pour paraître intelligent et la petite était encore une ado. Alors, le Boss menait son business de la manière dont il dirigeait sa tribu. Une poigne serrée tenant le licol avec fermeté.

			Là où l’intelligence n’était pas de mise, il comptait sur le pouvoir de l’argent et celui de la religion. Après tout, depuis des lustres, l’alliance des deux faisait bon ménage.

			Le Boss était devenu croyant. Le besoin d’Islam flottait dans les banlieues. C’était bien pour recruter, mais parfois il fallait recadrer certains soldats.

			– Boss, y a un truc qui me chiffonne. On ne peut pas faire son propre djihad. C’est haram ! dit le type contre le mur.

			– Ben si, on peut, lui répondit le Boss.

			– La drogue, qu’elle tue des mécréants, je veux bien. Mais elle ne peut pas financer une guerre. C’est mal. C’est interdit par les textes.

			– Ben si, on peut ! Et puis, c’est ma propre guerre. Alors je fais comme j’ai envie, conclut le Boss d’un ton sec.

			Les coussins du canapé prenaient la moitié de la pièce du pavillon de banlieue. Le tout aurait pu être cosy, tendance berbère feutrée tirant sur le velours. Le Boss fit émerger d’entre les coussinets colorés un Smith & Wesson rutilant. Sept coups, canon court, calibre 357 Magnum.

			Tout en fixant les deux frères, il colla une balle dans la tête de l’outrecuidant.

			– Je n’ai pas besoin d’ondes négatives en ce moment. L’arrivée de ce nouvel échantillon me met suffisamment les nerfs en pelote. No stress. Vous passez à l’usine pour traiter ce truc et vous me changez le tapis.

			– Pas de souci.

			– Et faites vite, votre sœur n’aime pas voir ça.

			Être propriétaire d’une usine d’équarrissage halal dans le fin fond du Val-d’Oise avait du bon. Au-delà de l’aspect légal, du chiffre d’affaires croissant et de la possibilité de blanchir du pognon, les fours ne servaient pas qu’à faire disparaître les carcasses invendues des bestiaux.

			– Faudrait tout de même que tu aies la main un peu moins leste. Tu gâches beaucoup de tapis ces derniers temps, osa le frère aîné en faisant signe au cadet de prendre les pieds du cadavre.

			– Fais en sorte que l’échantillon arrive à bon port et obéis. Ça changera. Et demande à Djibril ou à un autre de tes gars de s’occuper de ça, dit-il en pointant le canon de son flingue vers le corps.

			Le Boss rangea le Smith & Wesson dans le tiroir du meuble de l’entrée et partit allumer une clope sur la terrasse. Devant, les lumières des cuisines s’éteignaient quand celles des salons s’allumaient. Les téléviseurs réconfortaient les travailleurs alors que leurs mômes sortaient bosser pour la famille. Un début de soirée, comme les autres, en banlieue. Le boss souffla la fumée âcre et se mit à tousser.

			– Faut que j’arrête, ce truc va finir par me tuer.
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			Un œil ouvert, l’autre collé par le sommeil, un filet de bave glissa de sa bouche entrouverte. C’est avec ce look pas très glamour que la journée commença pour Mathis. Heureusement, Marie, l’élue de son cœur, respirait calmement à côté de lui. L’arrière-goût dans son museau, nécessitant l’usage d’une brosse à dents de toute urgence, le décida à se lever. Il fila dans la salle de bains.

			La radio promettait pourtant une belle matinée à en croire This is Always qui suivit le morceau de trompette de Chet Baker. Chesney, ange noir dépressif, témoignait de sa magnificence. Son image offrait une déchéance cruelle. Mais la brillance et la profondeur, le son très doux et très rond de son instrument produisaient une voix sensuelle, androgyne. Après un souffle du bout des lèvres, ce fut son chant fragile. Un voile sensible embourbé dans un baril d’héroïne.

			Mathis le savait. Rien n’est ce qu’il paraît. Sauf peut-être Marie. Elle s’était retournée pour se rouler entre ses draps. Marie, cinquante-six kilos d’amour, un sourire à damner, des yeux clairs et une bouche finement dessinée. Il la laissa dormir.

			L’affrontement matinal n’allait concerner que lui. Il emporta le souvenir des notes dépouillées de l’ange déchu vers la salle de bains. Rasage, douche, crème pour la peau, eau de toilette. Rituel immuable pour entamer le quotidien. Chemise repassée, jean propre, baskets immaculées et veste sombre, il pouvait affronter la journée d’un air faussement détendu. Cool, mais pro. Il partit, sans avoir oublié de boire un café serré et d’embrasser sa compagne.

			Devant sa boîte à lettres, un postier, casquette et panoplie bleue et jaune, lui fit signer un feuillet de lettre recommandée. Les bonnes nouvelles nécessitent rarement un paraphe.

			Une heure plus tard, dans le bureau de la DRH, Mathis faisait face à une harpie. Tirée à quatre épingles, tailleur austère, mais de marque, sourire travaillé donc dangereux et ongles manucurés et prêts à griffer, cheveux longs et domptés, la DRH est la dernière évolution de l’homme avant le serial killer.

			Le Directeur des Ressources Humaines, mâle ou femelle, est un animal à sang froid. Respectant scrupuleusement les règles légales, gérant des kilos d’intelligence comme d’autres comptent des kilos de chair fraîche, il se vautre dans le malheur des uns en faisant mine de s’apitoyer sur le sort des autres. Mais au bout du compte, chasseur psychopathe, il tient son rôle à la perfection. Il embauche en offrant le minimum et débauche à moindre risque et en minimisant les coûts.

			Mathis avait remisé sa pudeur, prêt à tous les compromis pour survivre, pour assurer un avenir à son couple. Il le savait. Il n’avait pas toujours été à la hauteur des espérances de Marie. Rien de pire que de voir la déception dans les yeux de celle que l’on aime.

			La décision fut irrévocable, martelée par des chiffres jetés par la direction, des KPI à la figure. Ces fameux Indicateurs de Performance mis en image dans des tableaux, par fonction et par coût. La nécessité de contrôler et quantifier pour, au final, mettre en scène le retour sur investissement. La ligne de conduite de la société fut suivie à la lettre par Diane chasseresse.

			L’optimisation, la réorientation et les dividendes étaient pour les actionnaires. À eux, la croissance.

			La réaffectation, la sortie et le minimum des indemnités étaient pour lui.

			Il s’était retrouvé tel un couillon. La tête remplie d’interrogations. Habituellement, elles étaient destinées aux autres… enfin avant… Les pauvres. Les bannis du système. Que faire demain ? Catalogué en tant que senior à l’orée de ses cinquante berges ! Était-il déjà si vieux ? Si insignifiant ?

			Un jour, c’est ton tour, tu n’as pas le choix. La trappe est ouverte. On te met la tête dedans. Tu bascules. Te bile pas, il y aura toujours des bien-pensants pour t’enfoncer dans ta chute, lui avait dit un de ses collègues, parti un mois auparavant.

			Malgré ses espoirs et ses résultats, malgré des semaines à prouver sa valeur, rien n’y fit. Mathis fut traité statistiquement. Pour lui, la fierté outragée. Pour la DRH, à peine du dédain.

			– Signez en bas de la page. Vous recevrez une copie digitalisée sur votre boîte mail privée. Vous n’en avez pas changé ?

			– Euh, non.

			– Très bien. Quant à vos indemnités, nous avons tenu à ce que vous gardiez une bonne image de nous, nous avons arrondi à la centaine d’euros supérieure et vous offrons vos derniers jours de RTT en prime.

			Trois jours royalement offerts pour dix années de labeur. L’équilibre était minable.

			Dernier jour dans son entreprise. Adieu son bureau avec vue sur l’esplanade. Où des milliers de badauds venaient s’échouer au gré des marées diurnes et nocturnes. Les flux et reflux du salariat venaient, deux fois par jour, lécher le béton de cette dalle. Elle s’étalait à perte de vue. Une absence de nature, des nuances de gris, du macadam. Rien que du ferme, du dur. Un territoire où il faut vaincre, capter les marchés, progresser, terrasser les concurrents sur l’autel du résultat.

			Mathis jeta un œil, une dernière fois à son fauteuil. Il payait cher sa confiance. Un moment de relâchement, où il s’était cru un instant à l’abri.

			L’inévitable adieu festif fut célébré par ses collègues, heureux de s’être vus écartés du couperet. Pour l’instant. Cacahuètes et chips à gogo dans une salle de réunion sans âme, ni fenêtre.

			– Mathis, c’est non sans une certaine émotion que je me dois de te remercier. Auprès de nous, tu as su faire preuve d’une grande créativité. Ton efficacité restera comme une trace d’un passage ému parmi nous. De futurs challenges s’ouvrent à toi et nul ne doute que tu sauras les relever avec ton talent et ta ténacité habituelle.

			Il avait été à deux doigts de faire avaler son gobelet de mousseux tiède à ce connard sans couille. Platitude convenue d’un manager dépassé. Mathis avait marqué sa soumission en hochant la tête. Il imaginait déjà ce cadre cravaté, éventré sur un champ de bataille, l’estomac bouffé par les corbeaux, puis noyé et digéré par une bande de crabes gros comme des plats à tarte. Il s’était caché derrière un sourire de façade. Le breuvage tournait à l’aigre.

			– Merci, avait-il répondu. Chaque poste est une aventure, chaque entreprise l’occasion d’une découverte de soi et des autres. Celle-ci ne m’a pas déçu pour ce qui est des surprises.

			Ses lèvres n’avaient pas touché au mousseux. Il grignotait les parois en plastique du gobelet. Son assistante, émue, l’avait serré dans ses bras. Son patron lui avait tendu une main moite et tremblante tout en l’accompagnant vers la porte, derrière laquelle veillaient les agents de sécurité, dans leurs costumes mal coupés. On ne sait jamais. Il aurait pu avoir des velléités de rébellion !

			– All the best. Take care Matt !

			Les cours d’anglais dont l’affreux directeur se gargarisait venaient de payer.

			Débarrassé de son badge d’accès et de son titre ronflant, salué par la foule et remercié par tous, Mathis avait eu la méchante sensation de se retrouver à poil. Nu comme un ver sur cette esplanade mille fois parcourue.

			Un carton dans les bras, au fond duquel il avait empilé quelques conneries totalement inutiles. Une photo antédiluvienne d’une époque révolue, vestige de son ascension. Il posait avec fierté, le sourire carnassier. Costume cintré et sombre, chemise virginale mettant en valeur une cravate chamarrée, du plus bel effet. À côté du cadre, un trophée du pro de l’année offrait sa désuétude et un mug, sale, vantant les mérites fondateurs de la société.

			Il allait devoir prévenir Marie. Tout cela était allé si vite. Il n’avait pas encore trouvé le moment de lui avouer. Mais lui avouer quoi ? Qu’il venait d’être frappé d’obsolescence. Que celle-ci avait été programmée des mois auparavant. Qu’il était un parmi tant d’autres. Les gestionnaires étaient depuis passés à autre chose. Pas du tout envie de faire du sentiment. Mathis, devenu une variable d’ajustement. La sienne et celle de Marie.

			Pas facile de rentrer chez soi. Fini les poses de vainqueur. Bienvenue chez les losers. Une fois dehors, Mathis avait attendu sur le trottoir. Un long moment à se gratter les semelles. Il avait fumé une clope en attendant on ne sait quoi. Un miracle peut-être. Être récupéré par le DG. Genre :

			– Excusez-nous, c’est une erreur, on vous reprend. Après tout, les affaires ne vont pas si mal.

			Les minutes ont filé. Les financiers avaient gagné. Étrillé sur l’autel de la productivité, il avait écrasé sa clope et jeté son carton dans le coffre de sa voiture pour rentrer chez lui. Un dernier retour avant la vie d’après.

			Pas de doute. La page du succès était tournée. Il n’avait pas grand choix devant lui. Si ce n’est se retrouver à Pôle emploi, parmi des millions de sociodéclassés. Son avenir : prendre du poids et des antidépresseurs ou bien créer sa structure, devenir son propre patron en étant sous-payé. Deux axes de développement. Autoentrepreneur pour les plus désespérés. Consultant pour les plus diplômés. Dans tous les cas, il sortait des statistiques officielles et ôtait un fardeau à l’État.

			Le futur ne le branchait pas. Il allait refaire son curriculum vitae. Se mettre en concurrence avec des gamins fraîchement sortis de l’école. Le moule absolu où l’on acquiert la certitude de valoir mieux que le voisin sans avoir jamais fait ses preuves. Un passage devant un conseiller pour cerner ses points faibles, mettre en avant ses capacités. Et au final, très vite se rendre compte de l’écart entre la réalité et ses pronostics.

			– À votre âge, retrouver un emploi est déjà une victoire en soi.

			– Il vous faut bouger, vaincre vos appréhensions, forger votre projet et saisir toutes les opportunités.

			Bla bla bla. Des formules convenues, faites de mots sans saveur.

			Il serait le énième de la journée à défiler sous les yeux tristes d’une conseillère à peine trentenaire. Un parmi les exténués qu’elle voyait défiler. Une femme sans plus d’illusions que lui. Elle survivait avec un SMIC, peut-être un peu plus, faisait ses courses chez les hard-discounters. Une employée modèle triant toutes les misères du monde et priant pour demeurer de ce côté du bureau. Au-dessus d’elle, une hiérarchie obscure contrôlait la durée passée par dossier. Interdiction de faire preuve de sympathie, encore moins d’empathie. Sans quoi, cela revenait à se retrouver du côté des indigents.

			Mathis se doutait de la suite. Créer puis actualiser son dossier sur un site Internet sommaire. Faire part de ses recherches actives, avant d’accepter une formation pour se remettre à niveau. Une manière de couvrir des statistiques directement descendues d’un calcul aussi savant que triste, réalisé par un jeune énarque déconnecté.

			Se soumettre. Tout le système est basé sur cette acceptation. Refuser, c’est se voir radier. Et vivre sans rien. Tout perdre. Pas une personne ne peut se résoudre à perdre ce qu’elle a mis des années à construire.

			Comment en parler à Marie ?

			Elle rêvait de voyages, de plaisirs doux. Elle avait même refusé d’enfanter pour n’être que tous les deux.

			Comment lui avouer ?

			Mathis écrasa la pédale d’accélérateur à la sortie du parking sous-terrain, non sans avoir salué le gardien. De sa guérite, il lui ouvrit les portes de la liberté. Il débarrassa son 4x4 de ville du sous-sol. Ce soir, Mathis ne lui tiendrait pas la bride. L’engin avait des chevaux. Il était temps de les faire ruer. La sono se mit à cracher sa playlist. Exit Véronique Sanson. Certes, on l’attendait là-bas, mais Mathis n’avait pas franchement l’envie de s’y rendre. Il sélectionna Miles. Un bon vieux morceau de jazz fusion. Honky Tonk, période électrique. Mysticisme et dépendance. Phrases courtes, dissonantes, rythmiques et resserrées, des grooves, des riffs répétés de manière hypnotique jusqu’à la paranoïa. De la coke plein la trompette. Juste de quoi s’échauffer, avant d’être ivre de sons. Il enchaîna sur Jaco Pastorius et sa basse fretless. Les préludes du funk.

			Les cuivres et les percussions claquaient dans l’habitacle. Le SUV tenait ses promesses. Le vendeur ne l’avait pas pipoté. Confort, tenue de route, accélération, il rejoignit le boulevard circulaire et enfila une avenue après avoir traversé la Seine. Rouler vite. Avaler les rues, prendre le périph’, retenir le temps, creuser la distance entre lui et ce passé radié. Il monta le son.

			Mathis n’a jamais rien eu à se reprocher. Jamais franchi la ligne jaune de la loi, à peine quelques PV pour stationnement. L’archétype du parfait citoyen avec tous ses points, deux costumes par an, une douche par jour et des taxes payées rubis sur l’ongle. Une fâcheuse tendance à suivre les routes balisées, un truc sans doute hérité de son enfance, de son éducation.

			La mère de Mathis avait posé, quarante-sept ans auparavant, un beau bébé dans une maternité de province. Un rôti de quatre kilos sept cent cinquante grammes sans la barde, des cheveux bruns collés sur le front, deux yeux bleu nuit perçants et un soupçon de voix à faire craquer les sages-femmes.

			Il était né sous Pompidou. Le ventre mou de la Cinquième République. Dans une France où pas une âme ne rêvait. C’était ainsi. Mathis avait depuis un peu forci. Un peu grandi aussi. Un mètre soixante-quinze, ce n’était pas grand, mais ses deux pieds touchaient le sol et, aux dires de son père, c’était l’essentiel. Les printemps lui étaient passés dessus. Ils ne l’avaient pas épargné.

			Heureusement, il y avait eu Marie.

			Un soupçon de folie, une accélération du pouls au moindre contact, un frémissement à chaque souffle et cette chaleur dans le ventre à chaque baiser. Qu’importe le temps. Rien n’avait oxydé leur relation. Pour elle, il avait repris le sport, maigri, rajeuni de dix ans.

			En digne représentant de la génération X, Mathis avait vécu pour lui, tout en essayant de résister à l’engrenage fatal. Argent, statut, ascension.

			Ne prendre que le nécessaire quand d’autres se gavaient en n’hésitant pas à sacrifier chaque petit soldat, chaque petite main lorsque le besoin se faisait sentir, avait-il tendance à se répéter.

			Une vie remplie de petits plaisirs, un onanisme mercantile matraqué avec une obsolescence de style. L’engouement pour la consommation de masse comme coutume, le cash comme tradition.

			À trop vouloir être propre sur lui, Mathis était finalement parti avec l’eau du bain.

			Après trois tours de périph’ et un flash en pleine face, Mathis freina. Il se fichait de ses points. Aujourd’hui, il avait perdu bien plus que ça. À cet instant, cela n’avait aucune importance. Il remonta dans la capitale. L’avenue du Général Leclerc n’en était plus une. Autrefois, elle avait accueilli une division de blindés, ce soir, c’était un festival de trottinettes, de vélos et de deux-roues. La ville se recréait une histoire en imaginant être au firmament du bien-être des citoyens.

			Une place devant une brasserie l’appela, semblable à un signe du destin. Mathis s’arrêta. Une roue sur le trottoir non sans avoir beurré sa jante. Le contact coupé, la basse cessa. Il respira Paris. Sa ville. Il l’aimait, mais ne la reconnaissait plus. Cent pour cent de particules fines, oxyde de carbone à gogo et de soufre pour tous, sans compter sur le dioxyde d’azote et les métaux lourds. Du plaisir en direct dans les narines, la joie dans les poumons. À souhaiter que cette soirée soit à l’image de cette matinée de novembre. Exit, son ancien job, la DRH, l’avenir ombrageux, tout cela avait absorbé la plus petite étincelle de vie.

			La même question tournait en boucle comme une ligne de basse. Une pulsation rythmique à peine syncopée. Tout est là. Douceur, rondeur puis claquement vif. Un slap en pleine face.

			Comment lui dire ?

			Mathis entra dans la brasserie. Sans savoir pourquoi, il commanda une bière au serveur déguisé en pingouin. Il n’avait jamais vraiment aimé ça. Le jus de houblon, ce n’était pas son truc. Ce n’était pas la première épreuve de la journée. Il plongea ses lèvres sous la mousse sans réfléchir. Le liquide était aussi frais qu’amer.

			Comment les gens pouvaient-ils aimer cela ?

			Il regretta aussitôt de ne pas avoir pris un verre de vin. Sans doute parce qu’un homme seul, le soir, devant un ballon est l’image d’Épinal de l’alcoolo, alors qu’une binouze, c’est l’assurance de passer pour un cadre qui se détend en fin de journée. Pas grande différence en fait.

			Ce soir, Mathis était un pauvre type incapable de rentrer chez lui pour annoncer à sa femme qu’il était fini. Un presque quinqua rayé de la carte. Être chômeur à son âge. Une lueur dans son œil s’éteignit pour de bon. Il avala une seconde rasade sans même jeter un œil à la quantité incroyable d’appels non répondus. Ils s’affichaient sur l’écran du téléphone dans sa poche. Tous, sans exception, venaient de Marie.
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			Zaïm leva la tête. Des barres d’immeubles regardaient les tentes avec défiance. Elles avaient poussé sur le trottoir. Des fleurs de bitume offrant des taches de couleurs. Tout ce monde n’était pas le sien. Les autres, au chaud, le fixaient avec dédain.

			Sous un désordre insoupçonnable fait de bâches, de cartons et de cagettes, la vie foisonnait. Les sans-abri étaient devenus les champions du recyclage. Donner une seconde vie aux déchets des locaux était un art au-delà de la simple survie. Bâtir une protection contre le froid et la vue des autres était une nécessité impérieuse.

			Il avait atterri au nord de la capitale dans un capharnaüm où s’entassaient les laissés-pour-compte, les SDF, les drogués et tous ceux dont la République ne voulait plus. Des allées de misère où rats et pauvres se battaient pour une place, un reste à dévorer, une chance d’être au sec.

			Toujours aller au Nord. Prochaine étape, l’Angleterre, après, un travail.

			Une vieille rengaine. Mieux, un mantra qu’on lui répétait depuis son plus jeune âge. Remonter encore et toujours vers le Nord. Depuis des mois, il était bloqué là. Il avait fait son trou. Les autres appelaient ça le Brexit. Lui, la merde.

			Remonter vers le Nord, il l’avait fait. Il se demandait maintenant pourquoi. Il était revenu sur ses pas, vers Paris. Sangatte, Dunkerque, la misère se faisait encore plus violente au bord de la mer. Voir son rêve par temps clair avait été au-dessus de ses forces. Il s’était résolu à rebrousser chemin. Passager sans billet dans un train sans contrôleur. Le sable, les dunes, les mafias, rien de tout cela ne lui manquait à présent.

			Fuir le désœuvrement de ses aînés qui passent leur vie à ne rien faire.

			Fuir la faim.

			Fuir cette vie sur la côte du pays qui s’étire le long de l’océan Indien, où sa mère, sans troupeau, sans récolte, ne réussissait plus à subvenir à ses besoins et avait fini dans un camp.

			Fuir pour ne pas finir dans un camp comme sa mère.

			Fuir le changement climatique et les cyclones qui ravagent régulièrement les camps.

			Fuir pour simplement vivre comme un être humain.

			Zaïm était originaire de Somalie, il venait de fêter ses quinze ans à côté du périph’. Réfugié depuis quatre longs mois sur un bout d’asphalte, ses grands yeux noirs et ses traits fins reflétaient la promesse d’une beauté à venir une fois adulte. Un pari sur la vie. Pour l’instant, Zaïm n’était qu’un gamin transi par le froid. Au sortir de sa tente, il regretta son pays natal. Rien ce soir n’aurait dû le pousser à sortir. Le brouillard et l’humidité lui firent claquer des dents. Au moins chez lui, il avait chaud, mais faim assurément.

			Il resserra son blouson et protégea son cou en remontant le Zip. Le froid commençait à se faire sentir. Il avait tendance à s’immiscer par tous les pores de sa peau. Cela allait être son premier hiver depuis son arrivée. Une saison inconnue. La pluie froide était déjà désagréable. Comment imaginer que cela puisse être pire ?

			On parlait de réchauffement, lui sentait les gouttes. Quand le dernier cyclone eut frappé le camp de réfugiés climatiques sur les hauteurs des monts Midjourtin, qu’il emporta les dernières ressources de sa mère, soufflant de manière définitive les espoirs d’une famille déjà appauvrie, Zaïm sut que la bataille était perdue. Les vents n’étaient jamais montés aussi loin. L’ouragan ravagea tout. La tente familiale, leurs maigres biens et son dernier petit frère âgé de deux ans. Le corps fut retrouvé des jours après. Sa mère ne supporta pas la vue des restes de ce petit être. Les torrents de boue et les cailloux l’avaient démantibulé. L’eau et les animaux s’étaient occupés du reste. Elle mourut quelques jours plus tard.

			– Adom, mon petit frère, tu n’as pas eu le temps d’aider ton Dieu.

			Zaïm s’était ensuite mis à courir. Ses frêles jambes avaient peine à le porter. Il était descendu au creux de la vallée du Sool, vers Xudun, parmi les dhulbahantes où les rares enclaves de verdure se battaient contre les nuées de criquets pèlerins. Les insectes et les hommes allaient où la nourriture et la survie les menaient.

			Adieu, la sécheresse, les inondations et les conflits. Ils duraient depuis des décennies. Et tout le monde s’en fichait.

			Une première étape, l’Éthiopie. Rejoindre Addis-Abeba à travers les déserts escarpés, éviter les pièges et les soldats de la nouvelle Ogaden. Ils se plaisaient à ravager ce qui pouvait encore l’être. Anciens groupes islamistes, les enfants des membres d’Al-Qaïda avaient réchauffé la guerre civile somalienne et pourchassaient leurs proies à travers toute la Corne de l’Afrique. Ces alliances claniques continuaient à régner sans pitié sur le territoire. Et cela ne cessait de s’accroître.

			 

			– Qu’est-ce que tu as à vendre ?

			– Pas davantage que toi à acheter.

			– Alors, sauve-toi. Rallie Khartoum, lui avait conseillé un vieil homme sur un marché.

			Là-bas, un autre homme l’avait rabattu et embauché comme esclave. Un quotidien fait de soumission et de petits travaux. La famille était croyante et gorgée de dévotion. C’était toujours mieux que d’essayer d’exister sur le bas-côté. Après des semaines, il décida de partir au Nord. Ce fut le Darfour dans la benne d’un 4x4 ruiné, entassé comme du bétail avec d’autres malheureux. La région, auparavant dangereuse, était dévastée. Puis le désert libyque s’ouvrit sur un grand rien brûlant où le sable soulevé par le vent fouettait à sang les visages. Un désert blanc. Zaïm l’avait traversé, dans une autre benne, parfois attaché, tel un animal, aux autres voyageurs. Les migrants n’avaient rien des globe-trotteurs, de ces vacanciers que l’Occident avait séparés en deux catégories. Les juillettistes et les aoûtiens.

			Chahutée dans ce camion, une femme d’une trentaine d’années, une Érythréenne, l’avait prévenu de ne pas prendre cette route.

			– C’est ma troisième tentative. Si Dieu le veut, ce passage sera le bon. Garde en mémoire, Zaïm, que traverser le Sahara, c’est pire que de traverser la mer. Dans l’eau, soit tu meurs, soit tu survis, mais tu ne fais pas l’objet de souffrance et de peine sans fin.

			La femme n’avait pas relié Syrte. Dieu ne l’avait pas voulu. Son cadavre, souillé par les passeurs, avait fini entre deux dunes avant l’oasis d’Al-Dakhla. Une fois encore, Zaïm n’avait pas écouté.

			En quelques semaines, sous la crainte perpétuelle de voir surgir les rejetons des shebabs, Zaïm fut soumis aux contrôles des Libyens puis des Soudanais. Chaque soldat se réclamait de l’ex-État islamique. Il fallait payer pour vivre. Chaque kilomètre était une victoire. Ridiculement petite, mais une victoire en soi.

			La soif avait été insupportable. Le sable roulant dans les yeux et entrant à travers les dents, pareillement. Presque autant que la Libye, son plus mauvais souvenir. Comme les autres, Zaïm avait été battu avec des tubes en plastique quand ils avaient dû pousser leurs véhicules bloqués, la face sous le vent d’une dune, là où le sable mou s’écoule du sommet. Une barrière à franchir, les pneus dégonflés. Seuls des bras armés de pelles et de plaques métalliques pouvaient le permettre. Né sous une bonne étoile, Zaïm avait évité les tortures de la part des passeurs et des autres réfugiés. Une chance incroyable. Puis ce fut Tripoli et au mieux travailler gratuitement dans un camp militaire sous la contrainte d’une arme, trimer pour payer son eau et sa nourriture. Il lui avait fallu apprendre à fuir pour ne pas finir esclave des milices. Elles torturaient, emprisonnaient et faisaient de la contrebande. Tout avait une valeur marchande. L’eau, la vie, les papiers, la traversée et la chair.

			À moins de cent soixante milles nautiques de Lampedusa, la porte d’entrée en Europe s’offrait à lui. Zaïm avait pleuré à la vue du bateau d’une ONG. Il avait échappé au cimetière marin, cette Méditerranée gorgée de garde-côtes. Une fosse commune liquide, sans fond, nourrissant à foison toute une faune. Crabes, murènes, mérous, la vie prenait sa vengeance sur les hommes. Les Libyens tiraient à vue sur les embarcations. Les autres tournaient la tête pour ne pas avoir à entrer de nouvelles statistiques. Les listings comme les humains disparaissaient. Les bateaux coulaient. Les cadavres flottaient. Zaïm avait été secouru. Un piètre répit avant d’être à nouveau parqué.

			La souffrance ne s’était pas arrêtée là. Arrivé en Europe, Zaïm rencontra pour la première fois le règlement de Dublin.

			– Le premier pays où le migrant est reconnu et identifié s’occupe de cette personne. Pour toi, c’est l’Italie, lui avait annoncé un douanier en tamponnant un papier. Ce papier, tu dois le garder avec toi en permanence. Sinon, police, frontière, retour au pays.

			Zaïm fut déplacé dans un pays où l’Europe ferme les yeux en échange d’un assouplissement de la dette. À l’égard des Africains, il y avait toute une organisation et une agressivité. Chaque trafiquant tentait de garder la mainmise sur son groupe de réfugiés. Avec deux autres compatriotes de son âge, Dalmar et Ahmed, il s’était échappé du camp du gouvernement italien et surtout des mains de la mafia albanaise et des trafiquants nigérians pour se retrouver face à la haine populiste anti-migrante. Zaïm avait échappé au crime organisé pour personnifier tous les maux d’une Europe en crise. Elle ne voulait plus accueillir quiconque. Il dut à nouveau partir et marcher.

			Passant d’un camp de réfugiés à l’autre, où chacun est prêt à tout pour survivre, où le plus faible se transformait en denrée périssable, Zaïm avait appris à survivre. Il avait fini sous une tente faite de bric et de broc, entre deux portes du périph’ parmi les odeurs de crack et d’excréments.

			Il mit ses deux mains au chaud au creux de ses poches déchirées. Ahmed et Zaïm s’étaient perdus de vue à leur entrée dans la zone. Chaque jour, une quantité faramineuse d’êtres fantomatiques, harassés, fourbus s’y déversait. Les passeurs et les escrocs s’acharnaient. Ils exploitaient la misère, la détresse et s’assuraient du manque de connaissances des réfugiés.

			Les sans-pays se regroupaient par quartier suivant leurs nationalités, croyances ou intérêts. La Corne de l’Afrique était au nord. Les Tchadiens, Maliens et le reste des Africains à l’ouest, l’est était trusté par les pays de l’Est et les Orientaux, ce qui revenait à éviter ce coin tant les batailles de territoire étaient fréquentes. Le sud restait majoritairement européen. Un maelström dans lequel bouillaient des réfugiés économiques et ceux qui espéraient que le gouvernement de la République allait leur offrir un avenir meilleur. Pour tous, la déception était grande. La présidence, les députés géraient le problème en fonction de leurs propres besoins.

			Chaque homme et femme est un morceau de viande. Je gagne leur argent, se disait-il quand la fatigue ne l’emportait pas.

			Tout le monde s’en battait l’œil. Zaïm survivait. Il essayait. L’hygiène dans les travées et dans les tentes était un concept dépassé. Vivre sur le camp tenait du survivalisme. Zaïm s’était installé non loin des vieux. Ils tapaient le carton dans leurs tentes, à l’abri du vent. Ils y discutaient souvent calmement comme dans une pièce commune et apaisaient les problèmes de voisinage.

			Ce soir, ils ne parlaient pas beaucoup. Ils jouaient juste aux cartes. Zaïm avait exceptionnellement laissé son sac d’évacuation dans sa tente. Il ne s’en séparait que rarement. Juste pour aller bosser. Plus qu’un sac à dos, cette habitude lui avait sauvé la vie de multiples fois. Le kit de survie du parfait « clim déplacé » : un imperméable, une bâche, des sacs en plastique et un pantalon imperméable. Grâce à cela, il avait résisté à la pluie, au froid et à la boue.

			Dalmar lui avait souvent répété. Et là, Zaïm avait écouté.

			– Ne compte sur personne. Personne, pas un ami, pas un compatriote, pas même un gouvernement ne viendra à ton secours. Ici, c’est chacun pour soi.

			– Mais toi. Toi, tu m’aides bien ?

			– Oui, ne me demande pas pourquoi. Sans doute parce que l’on n’a pas encore fait face à un vrai problème. À un vrai souci où je devrais faire un choix. Crois-moi, je n’hésiterai pas. Entre toi et moi, ce sera toujours moi. Et n’oublie jamais que les associations, les groupes d’aide ne disposent pas de suffisamment de couvertures ou de nourriture pour tout le monde.

			Dalmar l’avait effectivement quitté pour entrer au service d’une espèce de mafia érythréenne. Ce mini cartel gérait les allées venues dans cette partie du camp. Papiers, autorisations, trafics… chacun prélevait son pourcentage sur la sueur de ces esclaves.

			Zaïm avait trouvé de quoi gagner quelques billets dans la semaine. Un job risqué que sa mère et Dieu auraient rejeté. Puis il entra, indirectement et sans le savoir, au service des frères.

			Pas le choix. Faut bien manger. Si ce n’est pas moi qui le fais, un autre le fera. Autant que cet argent vienne dans mes poches.

			Zaïm se rendit à son point de rendez-vous et patienta en tenant un mur. L’autre était en retard. C’était fréquent. Il arriva, pleine balle, sur son scooter aux couleurs de la société en scrutant les environs. La poignée dans le coin, un pétard ou une roulée aux lèvres et le survêt trop large pour être honnête. Il avait l’air inquiet et les yeux d’un lapin russe. Pas facile d’être client de son propre produit et de garder son calme quand on transporte de quoi faire planer la moitié de la ville.

			– Te voilà enfin. Je meurs de froid sous la pluie.

			– Te plains pas, sinon, je file le job à un autre et t’iras te brosser pour bouffer.

			L’énervement était la marque de fabrique de Samir. Un algérien de troisième génération, fruit des barres HLM de la banlieue nord et de parents smicards, croyants, mais non pratiquants. Il allait avoir dix-neuf ans et avait cessé de chercher sa place dans cette République qui l’ignorait. Elle avait déjà écarté son père et son grand-père. Elle allait faire pareil avec lui. Logique silencieuse et implacable. Il avait pris les devants.

			Vivre vite, avec du blé, beaucoup de blé.

			Dans son univers, une seule règle prévalait sur toutes les autres. Elle était valable pour beaucoup en cette fin d’année catastrophique. Palper du cash !

			Pour être peinard et surtout pour vivre ses shoots sereinement, Samir sous-traitait. La pratique était identique à celle des livreurs de bouffe à la mode. Un même scoot, un même compte sur une application dédiée, gérée par un employeur peu regardant et plusieurs garçons à survivre sur le même job. Le Somalien n’était pas regardant. La paie n’était pas grandiose, mais c’était toujours mieux que rien. L’autre lui avait promis des euros. Ils étaient tombés. Le billet de dix était dans sa main.

			– Ça, c’est pour bouffer. Le ventre vide, on bosse pas correctement. Te bile pas, c’est pas cadeau, je te le retirerai de ta com’ ce soir.

			– Merci, répondit Zaïm.

			Son premier repas de la journée. Il allait bien trouver un moment pour avaler une bricole entre deux drops.

			Il ne s’embarrassait pas de question. Il chargeait et il livrait. Un point, c’est tout. Seul, Samir était en contact avec les frères. Avec Noham. C’était le mec de terrain. Il n’hésitait pas à se salir les mains, à coller une beigne aux récalcitrants de temps à autre et il ne rechignait pas à goûter à ses propres produits quand il s’agissait de sceller un deal de confiance. Samir béquilla et renifla, s’essuya son nez coulant avant de tendre sa paluche humide.

			Zaïm la lui serra en cachant son dégoût. On ne rejette pas la main qui te nourrit.

			– Zaïm, khouya.  2 Tu connais la chanson. Tu suis l’itinéraire du GPS de ton Smartphone et t’es à l’heure à chaque rendez-vous.

			– Et en cas de new order… nouvelle commande…

			– La mise à jour est immédiate. Mais t’oublies pas. On est sérieux ! Si c’est écrit dix-neuf heures, c’est dix-neuf. Pas une minute avant et surtout pas une après. On ne livre pas des zapis froides !

			– Je sais, tu as déjà expliqué à moi.

			– Et si tu vois les condés, c’est la poignée dans le coin…

			– Je passe par les rues en sens unique et les ruelles les plus petites. Ils suivent pas.

			– Au moins, t’as de la mémoire. Alors va bosser, khouya et fais pas le kéké.

			Flanqué de l’iconographie d’une entreprise presque légale, le scoot avait un moteur un peu gonflé, suffisamment pour laisser sur place les Kangoos des keufs comme disait Samir.

			Malgré les rayures d’une précédente vie, un numéro de série limé et surtout la place pour une bonne réserve de dope dans le top-case, le scooter pouvait se fondre dans la masse des livreurs et passer inaperçu.

			Zaïm lança l’application avant d’enfiler son casque. Des cartes de visite dans la poche pour les nouveaux clients, il kicka le deux-roues. Le moteur se mit à pétarader.

			– Tu me ramènes la maille  3 et le scoot dès que t’as fini ! T’as pas intérêt à me rotca,  4 je sais combien tu dois ramener au centime près. T’inquiète, t’auras ta part comme d’hab’, hurla Samir.

			L’écran lui indiqua sa destination. Il n’avait pour l’instant que deux points sur l’écran. Un paquet à récupérer puis à livrer. Soirée light, argent facile, avec un peu de chance, il pourrait aller vendre les sachets qu’il avait coupés.

			

			
				
					2 Mon frère.

				

				
					3 Argent liquide.

				

				
					4 Carotter, arnaquer.

				

			

		


		
			4

			Si elle ne craignait pas de devoir se refaire ses ongles manucurés, Loubna se les boufferait un par un. Enfin, ils tenaient de quoi remonter la piste. Trois mois d’un travail acharné, de surveillance et d’identification, avec à la clé un petit bonhomme. Pas le caïd de caïds, mais de quoi raffermir la piste avec suffisamment de matos pour, peut-être, faire tomber les frères. Sur ce coup-là, le commandement était avec eux. Son capitaine lui avait donné carte blanche en échange de résultats. C’est tout ce que l’on attendait de son équipe.

			– La target est en vue, se mit à crépiter la radio de bord. Homme, origine afro, dans les seize ans, jean et sweat à capuche gris, casque blanc et rouge, comme le scoot. Il est sur vous dans trente secondes. Vous ne pouvez pas le louper. C’est Noël avant l’heure, on va choper le renne du barbu rouge.

			Avec une vue directe sur le scooter, la quadra, seconde du groupe Stups, fit signe à son collègue de ralentir. La Mégane se serra contre le trottoir, le moteur passa au ralenti.

			– Effectivement, plus c’est gros, plus ça passe. Vise-moi ces décalcos, fit une grosse voix.

			– Adhésifs ! On ne dit plus décalco depuis les années 80 ! Ils n’ont plus peur de rien. Dans deux ans, ils auront pignon sur rue, si on les laisse faire.

			– Mais, on est là pour empêcher ça.

			– Oui, ben t’emballe pas, Major, et tiens-toi éloigné de lui avant qu’il retapisse la voiture.

			– Ne me prends pas pour une truffe. Il ne nous a pas encore détronché.

			– Ben justement. On se calme et on attend qu’il livre. On le serrera en flag.

			Loubna posa sa main sur le tableau de bord. Toute l’équipe était à l’affût.

			C’était la seconde fois de la soirée que Zaïm voyait cette Mégane avec une plaque dont l’immat’ commençait par HS. Il avait pu en parler avec Samir.

			– J’ai une bonne mémoire, c’est ce que disait mon imam quand j’apprenais les sourates du Coran.

			– Les Stups ne peuvent pas être si futés. Se balader dans une caisse taguée HS, c’est trop… même pour eux, lui avait dit Samir. C’est juste un flippé qui n’est pas encore décidé.

			Et ça l’avait fait marrer. Il était content de sa vanne pourrie.

			Zaïm avait le cul posé sur la selle avec de quoi régaler tout le quartier dans son top-case et, face à lui, à nouveau cette voiture. Hors de question de se faire arrêter. Au mieux, c’était la prison, ici. Au pire, la reconduite à la frontière, direction Mogadiscio et sa prison centrale. Et pourquoi pas le combo de la mort. Les deux, l’un après l’autre, pour finir dans un plan cul chez les partisans d’al-Shabaab avant de finir égorgé.

			Le jeune livreur fit rugir le moteur de son scooter. D’habitude, il n’aurait pas affolé les foules du parc Montsouris derrière les marionnettes. Mais le son fit se retourner les rares passants de ce parc à l’anglaise, pensé en même temps que les Buttes-Chaumont.

			C’était le parfait terrain de jeu pour Zaïm. Il trouvait toujours quelques clients, pas forcément ceux qui vocifèrent en escaladant les grilles, saouls, pas non plus les adeptes du fix de Beaugrenelle, ni les hagards du crack du dix-neuvième. Ces clients coutumiers étaient plus discrets. Ils se fondaient dans ce parc désert, où il y a quelques années des cygnes blancs et noirs trempaient leurs plumes dans l’eau polluée. Des clients solvables. Zaïm fixa la Mégane. De son côté, Loubna gueula un ordre à son binôme.

			– Il nous a refaits. Il va se casser. Faut le serrer. Vas-y ! À tous, on le tape.

			Le Somalien n’attendit pas que le premier descende de voiture. Il remonta vers Sainte-Anne. Le souffle court, essayant de limiter la buée sur la visière de son casque. Tout droit, la poignée dans le coin, le moteur hurlant et donnant tout ce qu’il pouvait. Devant lui, les barrières baissées à l’entrée de l’hôpital. Derrière le pare-chocs de la voiture banalisée. Il essaya de se faufiler sans succès, s’aidant de ses tennis pour conserver un équilibre précaire. Un coup à droite, un coup à gauche. Les jointures quasi blanches à serrer le guidon.

			Il prit la rue d’Alésia à l’envers en sautant sur la contre-allée, louvoyant entre les places de parking et la piste cyclable, au grand dam des bobos en Vélib. Bonne pioche. Mais la chance ne dure qu’un temps. Son petit moulin n’allait pas larguer longtemps les cent trente chevaux de la voiture. Sur un tout droit, il ne faisait pas le poids.

			La chef de bord et son coéquipier au volant durent stopper la Mégane. Nouvelles directives.

			Il convenait de limiter les risques aussi bien pour les poursuivis que pour les poursuivants ou les personnes qui circulaient dans la zone et ne pas poursuivre les conducteurs de deux-roues.

			Loubna avait en tête les recommandations de la Direction. Ces derniers temps, il fallait être propre et éviter toute communication nauséabonde. Après les séquences des gilets jaunes, la préfecture voulait se doter d’une image parfaite et sans accroc.

			– À tous les équipages, je veux la progression du scooter pour l’interpeller sans prise de risque. Vous acheminez les effectifs en renfort sur le secteur Alésia.

			– Fais chier ! On ne va pas rester là à regarder son cul disparaître ?

			– On intercepte à la première occaz ! Mais sans risque. À tous, je veux un marquage à distance avec la vidéosurveillance, hurla l’officier rousse !

			– Votre individu redescend la rue d’Alésia. Il prend la rue de la Tombe-Issoire. Direction Alésia, répondit la radio.

			– Vas-y, Major, on n’a pas le temps de faire le tour. Sois prudent, faut pas le perdre.

			Son binôme écrasa la pédale d’accélérateur. La Mégane fit un bond et s’enfila sur la voie de bus. Gyro, sirène deux tons, le major allumait ce qui lui tombait sous la main pour prévenir de son arrivée.

			Zaïm regarda derrière lui. Les pavés rendaient son équilibre précaire. La voiture était loin, mais des lumières bleues commençaient à égrener le fond du quartier. Un coup à droite, il traversa le carrefour en visant la rue du Père-Corentin en sens unique. Il grilla le sens interdit sous les yeux des SDF et des punks à chien. Ces derniers n’en avaient rien à faire et ils continuèrent à téter du goulot en rotant.

			Le major sauta le chasse-roue. Ce truc à la con protégeait la piste cyclable des chauffards. Il remonta la rue à califourchon. La Mégane sautilla jusqu’au coup de frein à main. Elle vira, se faufila entre les immeubles. Briques à gauche, pierres à droite. Seconde après seconde, les flics grignotaient leur retard sur Zaïm.

			– Rue Sarrette, informa la radio de bord. Il prend la rue Daudet.

			– Première à droite, ordonna Loubna.

			Le major ne réfléchit pas. Il continua son gymkhana jusqu’à devoir piler devant une grand-mère dont le pacemaker se mit à jouer la chamade. Cent quatre-vingts pulsations. De quoi stopper l’ancêtre définitivement ou la faire repartir pour vingt ans. Elle oscilla sur ses talonnettes. Tombera ? Tombera pas ?

			– Putain de piéton ! On va le perdre.

			– Mais non, t’inquiète ! La vidéo lui file le train. Non, ce qui m’inquiète, c’est qu’il pourrait en profiter pour lâcher la came. Et là, on serait marron.

			– Non, les frangins ne lui pardonneraient pas.

			– Il remonte l’avenue du Général-Leclerc, annonça la radio.

			Mamie opta pour une accélération vive, en apnée. Elle se remit à respirer une fois sur le trottoir. La Mégane reprit sa course.

			Sous son casque, la peur ruisselait dans les yeux de Zaïm. La sueur et le souffle mélangés. En ligne de mire, la devanture du Zeyer. La façade grise de l’église Saint-Pierre de Montrouge. Et l’étendue du rond-point de la place Basch. Les roues du scooter suçaient l’asphalte. Le cul voulait passer devant.

			Il s’inclina pour prendre sur la gauche. Du carter jaillirent des étincelles. Face à lui, une fourgonnette barrée de bandeaux bleu-blanc-rouge arrivait de Denfert. Une échappatoire s’ouvrit vers Montparnasse. Le Somalien était en panique, ça lui vrilla l’estomac. Des flics devant et derrière. Son petit trafic n’avait plus rien de rigolo. Pas le choix. Accélérer encore et encore. Mais n’est pas Valentino Rossi qui veut.

			Le temps s’allongea l’espace d’une ou deux secondes. Une relative théorie. Elle ne dura que l’instant d’un impact. Zaïm ne vit pas la voiture arriver. La vision périphérique, très peu pour lui. Difficile de regarder devant et sur les côtés à la fois. Laisser la priorité à droite se fondit en un concept honni, puis bafoué quand le SUV le percuta de plein fouet sur le flanc.

			Le monstre urbain cala au sortir d’une place de parking.

			Zaïm fut éjecté et s’envola par-dessus son guidon. Ses bras battirent l’air en tentant de s’accrocher à une illusoire barrière. Elle n’existait pas. Zaïm eut le sentiment de pouvoir songer à ce pays abandonné, son village au bord de mer ravagé. Sa mère l’avait prévenu.

			– Ne fais pas de bêtise !

			Il pensa à Samir. Il allait lui en vouloir pour le scooter. Beaucoup d’idées se mirent à fuser dans son crâne de futur écervelé.

			Les vols allers simples ne durent qu’un temps. Celui imparti à Zaïm fut bref. La conclusion ressembla à un crash violent et une litanie d’onomatopées. Lombaires fracturées, thorax enfoncé, hémorragie galopante, humérus en doublon du radius. Le pronostic vital prit l’allure d’un pari impossible à tenir, même pour un bookmaker anglais alcoolique.

			Le casque rouge et blanc, de plus en plus rouge, dévala jusqu’au caniveau, devant la brasserie. Vertèbres cervicales sectionnées, entre C4 et C5. Canal muet, le nerf phrénique s’était tu. Les informations saccadées cessèrent d’assurer la ventilation pulmonaire. Ce n’était pas la COVID, mais Zaïm s’étouffait.

			À deux pas du corps de Zaïm, secoué par une dernière série de convulsions, Mathis sauta de sa voiture sans se préoccuper du bouchon. Camionnettes, bus et voitures s’entassaient derrière lui. Son SUV arborait la trace du scoot jusqu’au milieu de la portière et son aile griffait la chaussée. Il se précipita vers le gamin quand le Trafic stoppa. Casquettes rivées sur la tête, tenues bleues tirées au cordeau et gilets pare-balles sanglés sur le ventre avec inscrit Police dans le dos en lettres capitales, les agents prirent les choses en main comme dans le manuel.

			Mise en sécurité des lieux et du cadavre encore tout chaud. Pas de quoi affoler le Samu qui pour le coup n’avait plus besoin d’intervenir en urgence. Le médecin aurait tout le temps de prononcer le décès et de rédiger le certificat. L’équipage semblait rodé aux accidents de la route. Le corps de Zaïm recouvert à la va-vite, les constatations commencèrent.

			Le premier membre de l’équipage rejoignit Mathis et l’écarta en tentant de le calmer. Le second photographia les dommages causés aux véhicules avec son Smartphone, puis releva les déclarations des témoins. Deux autres essayèrent de fluidifier le flot des affolés du klaxon tandis qu’un jeune brigadier tatoué dans le cou et cintré dans son uniforme, commença à établir un rapport d’enquête en relevant les premiers renseignements sur Mathis. Un mort, ça prend toujours plus de temps. C’est administrativement de la paperasse à remplir et ça fait briller les yeux des curieux.

			– Vous m’emmenez le conducteur au commissariat le plus proche pour être entendu et prendre sa déposition. A priori, il n’y est pour rien, mais vous me le passez au fichier, histoire de connaître son pedigree. On ne sait jamais ! Et vous me faites transporter le scooter sans y toucher, ordonna Loubna à la radio.

			– Euh, Chef, on ne devrait pas passer par un garage ? grésilla une voix.

			– Cette fois, les mesures conservatoires, c’est moi qui les fais appliquer. S’il y en a un que ça défrise, on en parle après.

			Elle ne bougea pas de sa Mégane, scrutant les environs, à la recherche du curieux inhabituel, du témoin au regard trop appuyé. Aucune trace des frères.

			– Vous me mettez le scooter à l’écart. On évite le garage de permanence. Et surtout, vous veillez sur le top-case. Le premier qui y touche, je le fume. On passera prendre le tout.

			Elle se tourna vers son binôme.

			– Qui est d’astreinte à l’IML ce soir ?

			– Aucune idée, mais y a des chances que cela soit Seguin.

			– L’énorme ?

			– Oui, mais il est aussi gros que bon et il t’a à la bonne. Alors…

			– Alors tu passeras chercher le résultat de l’autopsie. Moi, je m’occupe de récupérer la vidéo du carrefour. Comme ça, y aura pas de lézard.

			Loubna et son major restèrent à l’écart le temps que tout soit déblayé. Cela leur laissa le temps de réfléchir. Le colosse se massa le crâne pour se détendre tandis qu’elle passa son pouce sur la cicatrice qui ornait sa lèvre. Un rituel de mauvais augure, signe d’énervement.

			– Va falloir pousser Samir au cul pour faire bouger les frangins maintenant, dit le major.

			– T’inquiète gros, il va s’affoler. C’est son vendeur et son scoot. Il ne va pas rester les bras croisés. Soit il va se faire discret et se planquer dans un squat pour y crever, soit au contraire il va aller brailler dans leurs jupons. Et tu peux me croire, vu ce qu’il consomme, il ne va pas se cacher bien longtemps le garçon.

			– Je l’espère.

			– Te fais pas de bile. On lève le dispositif. On stoppe l’opé’. Tout le monde rentre au bercail. Sauf nous. On file au commissariat du 14e. J’veux savoir ce qu’il y avait dans la pochette-surprise à roulette du môme.

			La poche de la veste en cuir de Loubna se mit à sonner, enfin à jouer, Whole Lotta Rosie repris par les Guns N’ Roses. Loubna regarda le numéro. Inconnu. Elle répondit malgré tout.

			– Second téléphone perso. Hum. Ne serait-ce donc pas à nouveau l’homme mystère ? questionna son binôme en affichant un sourire aussi large que moqueur.

			– Ouais, je vais rentrer plus tard que prévu, on a un môme qui vient de passer sous le pare-chocs d’un SUV… d’un 4x4, si tu préfères.

			Loubna raccrocha sous les yeux amusés de son coéquipier.

			– Un homme ! Tu te féminiserais et te soumettrais à un autre homme que moi ?

			– T’es vraiment aussi con que t’as les épaules carrées. Gros bras, petite tête.

			– Et après, on va dire que les femmes flics ne sont pas fleur bleue et ne prennent pas soin de leurs amants. Ça fait combien de temps que tu joues avec celui-ci ? Au moins dix jours. Presque un record ! Bravo Chef. Dis-lui aussi que l’on stoppe l’opération et que tu seras à l’heure pour dîner.

			– Ta gueule, Major. Roule donc jusqu’au commissariat. Je veux être la première à tirer sur la queue du Mickey.

			– Il s’appelle Mickey ? Parce qu’avec un nom comme ça, il a de grandes oreilles, mais une petite queue.

			– Re ta gueule. Roule !
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			Le commissariat du quatorzième arrondissement. Un chef-d’œuvre d’architecture stalinienne. L’immeuble faisait tache dans la rue. Pourvu du bon laissez-passer, on pouvait se garer devant, être certain de ne pas être verbalisé et voir son véhicule surveillé par des types plus efficaces que les chasseurs devant les grands hôtels et les restaurants étoilés. Encore sous le choc, Mathis descendit du fourgon accompagné par un des agents. Sa voiture fut tractée jusqu’à un garage vautour. Ça allait lui coûter un bras par journée de garde du véhicule. Il était devenu piéton, en même temps que meurtrier. Sans le vouloir.

			Mathis était complètement dégrisé de ses deux bières, mais avait encore la vision de ce môme projeté. Le souvenir des soubresauts encore à vif. La chair suintante. En aucun cas, Mathis ne pouvait s’habituer à cela.

			On l’escorta à l’étage devant un comptoir usé, tout en le surveillant. Victime ou coupable. Pour l’instant, il représentait le lait sur le feu qu’il fallait ne pas lâcher des yeux. Derrière le Plexi’ se tenait un emploi jeune. Elle répondit au salut discret du garde. Rapide sourire, vite caché sous un air administratif, pourtant la chemise se gonfla de plaisir. Cela n’échappa pas au brigadier. Il pilotait Mathis, mais n’avait pas les yeux dans sa poche.

			– Monsieur vient d’éclater un môme en plein Paris.

			– Homicide ?

			– Non, accident de voiture.

			– Merde. Dommage. Alors, surveillez votre vocabulaire, ainsi que Monsieur.

			Mathis était à deux doigts de péter les plombs. Mieux valait un risque contrôlé qu’une mauvaise presse, dixit les gradés. Le futur quinqua n’eut pas le temps de profiter du bois brut vieilli par un nombre incalculable de coudes qui avaient dû le râper. Il repartit avec son accompagnateur du moment.

			Ceint par des murs gris, le lieu ne sentait pas la misère. Mais on ne pouvait pas dire que l’administration roulait sur l’or. Des bureaux hors d’âge. Certains servaient leur troisième génération de flics. Ils portaient traces des anciennes machines à écrire, des coups de cafard et sans doute de quelques victoires. Seules entraves à l’obsolescence, les écrans et les caméras. Le siècle numérique avait tout de même fait sa percée, mais tout le monde ne bénéficiait pas des privilèges du nouveau 36. La modernité s’arrêtait là.

			Le rythme du cliquetis des claviers passa outre la porte ouverte du bureau quand Mathis fut invité à pénétrer dans l’antre. Il fut accueilli par une décoration tendance masculine héritée des années quatre-vingt, drapeaux et posters. Les fesses posées sur une chaise aussi vintage qu’inconfortable, une fliquette, sourire absent et air sérieux de rigueur, déroula le protocole réservé aux auditionnés.

			– Carte d’identité, s’il vous plaît, permis de conduire et certificat d’assurance.

			– J’ai déjà tout donné à vos collègues, il y a une heure de cela.

			– Sans doute, mais c’est un nouveau PV, Monsieur.

			Mathis sortit son portefeuille de la poche intérieure de sa veste et lui donna les documents.

			– Nom, prénom, date et lieu de naissance ?

			– Ceux-là mêmes qui sont inscrits sur mes papiers.

			– Ne faites pas d’humour, on va gagner du temps, dit-elle en tapant sur son clavier. Je vous rappelle qu’un jeune homme a perdu la vie dans votre accident.

			– Euh… Comment l’oublier ?

			– C’est votre problème, pas le mien.

			– L’empathie non plus visiblement.

			– Pardon ?

			– Non, rien. Quatrenfeux, Mathis, domicilié à Saint-Cloud.

			Passé le premier flot de l’interrogatoire, il eut droit à l’éthylomètre et au plaisir de souffler jusqu’au bip fatidique et redouté par les automobilistes du samedi soir. Les bières affichèrent leur taux. Rien d’affolant au demeurant ! Le test salivaire anti-stups, les contrôles annexes et requis par la procédure s’avérèrent négatifs. La policière entama une nouvelle liste de questions avec un accent du sud-ouest à couper au Nontron.  5 Procédure scolaire, mais efficace.

			Mathis contesta la conduite dangereuse d’un véhicule à moteur. Il sortait de sa place de parking quand l’autre lui avait foncé dessus. Elle en prit bonne note sans en prendre ombrage et rédigea le procès-verbal davantage à destination des assurances que pour une éventuelle enquête.

			– C’est la faute à pas de chance. Deux secondes avant et il passait loin de vous. C’est dingue le hasard.

			C’était bien la seule à n’y voir qu’un banal PV. Il s’en écrivait des centaines par an dans Paris. Derrière la cloison, le commissariat chantait une tout autre chanson.

			– Putain ! Des mois réduits à néant, tout ça parce qu’un pauv’clampin vient nous percuter la tirelire. On était à deux doigts de cravater les frangins et faut tout reprendre. Bravo le champion !

			– Major, pas la peine d’ameuter tout le poulailler. C’est un accident. Aussi désagréable que cela puisse être, c’est juste un foutu accident.

			Mathis découvrit Loubna. D’abord sa voix. Grave et sexy. Légèrement rauque, comme s’étant longuement endormie sur le tabac.

			– Mais ça me gonfle ce truc. Le top-case regorgeait de matos. À vue de nez, mais la pesée nous le confirmera, Samir faisait dans le demi-gros. Y a pas à tortiller, il avait grimpé un échelon dans la hiérarchie des frères. On avait de quoi remonter la filière jusqu’à ce que l’autre nous emplâtre le moucheron. Moralité, même en le ramassant à l’éponge, je ne vois pas comment on peut les toper maintenant !

			– D’abord, l’autre, comme tu dis, n’y est pour rien. En plus, il est encore dans nos locaux, alors tu baisses d’un ton ! Deux fois.

			Mathis ne bougea pas de son siège. Il pria pour ne pas croiser ce major. Se faire tout petit, discret, éthéré, vouloir s’éclipser. Ne rien toucher, ne rien faire d’autre que de laisser traîner ses oreilles. C’était déjà beaucoup à défaut de pouvoir clôturer cette journée de merde.

			Après la voix, un mélange de Marianne Faithfull et de Florence Thomassin, s’offrit un visage dans l’entrebâillement d’une porte qu’elle ferma aussitôt. Il ne resta à Mathis que la sensation d’une chevelure rousse ébouriffée, de fines lèvres et un début de quarantaine portée avec une certaine fierté. De quoi rendre un poil plus agréable, ce jour qui n’en finissait pas. On ne se refait pas. Loubna avait du charme. Ce petit plus magnétique aurait pu éloigner Mathis de Marie. Ce n’est pas parce que l’on mange à la carte qu’on n’a pas le droit de regarder le menu. Mais il était irrémédiablement amoureux de Marie. Marie, juste elle, rien qu’elle !

			Destruction immédiate des pensées virevoltantes et retour en flèche dans le bureau. De l’autre côté de la cloison, la flic continuait à gueuler. Le moucheron promenait du matos en quantité. Bien entendu, il ne lui appartenait pas. Le chargement était inhabituel. Nouveau packaging, nouveau produit vomi par le top-case. La suite sera confirmée par les laboratoires.

			Loubna tâchait de faire le point sur l’intervention ratée. L’objectif restait les deux frangins, la visée initiale des Stups. Les voix se mélangeaient. Outre elle et le major, son accident en avait froissé plus d’un. Et plus le bureau d’à côté semblait se remplir, plus les intervenants braillaient.

			Discrétion et bleusaille, le mélange des genres ressemblait à l’eau et l’huile. Tu as beau émulsionner, à la fin tu as toujours deux couches séparées. Aucune ne prend le pas sur l’autre.

			Mathis ne saisit pas leurs noms. En revanche, les initiés voyaient la dangerosité dans chaque recoin, au détour de chaque phrase. L’inquiétude suintait des murs du commissariat. Dans ce joyeux bordel ambiant, Mathis distingua un nouvel acronyme. Le SNEAS. Le Service national des enquêtes administratives de sécurité. Son représentant tentait tant bien que mal de faire descendre d’une bonne dizaine de décibels les braillards. Impossible de voir à quoi ressemblait ce type. Il pérorait d’une voix de tête désagréable et se gargarisait de détenir les clés du pouvoir. De ce pouvoir dont dépendait la prévention du terrorisme et des atteintes à la sécurité et à l’ordre public. La frayeur, à la mode, dans l’air du temps. Un truc pareil, ça devait faire fuir les filles à la première date Tinder.

			Au bout de plusieurs minutes et toujours en attendant le retour de sa fliquette, Mathis prit pleinement conscience d’avoir mis les pieds dans un nid de guêpes. Du bureau adjacent, la conversation arrivait par bribes.

			– M’est avis qu’ils ont largement franchi la ligne blanche. Reste la sœurette, elle est encore trop jeune pour participer à leurs conneries.

			– Si tu reprends les antécédents des frangins, continua le major, ils ont débuté par le trafic de clopes en pleine cité. Comme à l’armée. Ils ont fait leurs classes et sont montés dans la hiérarchie.

			– À la preuve, à la confiance ! assura la seconde du groupe Stups !

			– Ils se sont fait les dents sur les combats de clébards dans les parkings puis le vol de grosses cylindrées susceptibles de participer à des braquages ou des go fast, ce qui leur avait valu une inscription au TAJ,  6 assortie d’un séjour à Condé-sur-Sarthe avec les gros méchants.

			– Le plus âgé est ressorti accro aux tranquillisants et aux anxiolytiques et, à la clé, un stage en désintox au compteur avec une dévotion sans faille à l’histoire familiale.

			– T’y crois à l’accompagnement à plein temps, aux séances de gommettes et à l’élimination des toxines par les plantes ?

			– Quand t’es un tox, tu restes un tox ! claqua la voix féminine.

			– Oui, tox, un jour, tox toujours. À leur sortie de taule, une sale nouvelle. Leur paternel a rejoint des soldats, des hommes en noir d’un mollah fanatique. C’est devenu un de ces fous furieux à la machette, qui a laissé une mère et une sœur sur le carreau pour combattre au nom de Dieu.

			– Dieu n’a rien à voir là-dedans.

			 

			Le major pensa soudain aux origines de Loubna. De père prof et breton, mère kabyle, mais avant tout médecin, elle avait été élevée en province ensoleillée. Dans une ville moyenne en tout. Ni trop étendue ni trop moderne. Un épicentre régional, discret et sans heurt, avec sa petite bourgeoisie, ses quartiers populaires et ses écoles. Loubna avait posé ses fesses sur les chaises de l’élémentaire, de la primaire, du collège enfin du lycée. Seul son prénom avait dénoté. L’émancipation était venue des bancs d’une faculté du sud, avec l’accent.

			Loubna, un prénom qui sentait la vie dans les cités, les problèmes de migration et le besoin de reconnaissance. Cette génération chouinait, pleurait, voulait tout, tout de suite. Impossible pour elle d’attendre et de comprendre la notion de mérite et d’effort. Moralité, les gamins ne trouvaient pas leurs places dans une société où l’ascenseur social avait été cassé ! Sans passé, réclamant un avenir, ils se souciaient surtout du présent. Qui pouvait leur reprocher ?

			Loubna avait travaillé dur. Elle aurait pu s’appeler Michèle, Léa ou Valérie. Cela ne changeait en rien ses résultats. De longues heures à potasser, pour à la fin être jugée sur ses qualités et uniquement là-dessus. Elle avait passé les concours, intégré l’école de Police et s’était forgé un physique, puis une réputation. Auprès de ses hommes, de sa hiérarchie. Une femme avec des couilles dans un monde de mecs.

			Le major la suivait à l’instinct.

			– T’inquiète, Loubna, le père a rejoint un bataillon de vierges. Mort confirmée en Syrie.

			– Oui, mais à partir de cet instant, les frères ont versé dans une autre sorte de trafic. Plus juteux. Depuis ils sont inscrits au FAED.  7 Pour autant, leur société familiale est prospère. Depuis la mort du père, les fils ont repris l’activité en main. L’usine enfin, la société d’équarissage, est légale. À en croire, le compte-rendu de la section financière, ils payent des impôts et des taxes. Leurs employés sont déclarés et ils paraissent même respecter les normes.

			– Des normes dans ce boulot ? Parce qu’il y en a ?

			Le petit monde en bleu, tous grades confondus, soupçonnait les deux orphelins de trafiquer pour alimenter leur caisse noire en vue d’actes de terrorisme. À ce jour, aucune preuve. L’enquête était tombée à l’eau devant le Zepler. À ce tarif-là, sa hiérarchie allait demander à Loubna de réaffecter ses hommes sur une autre cible dans les semaines ou les jours à venir.

			– Pourtant y a bien un truc que je ne sens pas. Ces gars-là connaissent la musique. Faut suivre le pognon. Je suis certaine qu’il y a un loup.

			– Oui, Loubna, tout porte à croire que c’est une façade. Reste à savoir ce qu’ils préparent. Avec leurs livraisons, ils transitent dans l’Europe entière. La boîte est le premier employeur du quartier.

			– Donc impossible d’en savoir plus sur ce qu’ils font là-dedans ?

			– Pas sans avoir une balance ou saisir chaque transport. Pour l’instant, personne ne parle. Même les anciens ouvriers. Soit ils sont aux fraises, camés jusqu’aux yeux, soit ils crèvent de trouille. Et on n’a pas les moyens de stopper chaque camion pour vider les carcasses sans attirer l’attention.

			– On va bien trouver de quoi les faire lâcher le morceau. C’est qui le maillon faible. La gamine ?

			– J’en doute. C’est une costaude.

			 

			Mathis Quatrenfeux, nouveau solliciteur au Pôle emploi, chien improbable dans un jeu de quilles, avait rebattu les cartes chez les enquêteurs. À les écouter, il allait sans aucun doute contraindre les frères à agir différemment. Pétri de doutes avec un poil les jetons, il cala ses fesses sur sa chaise et fit son plus beau sourire à la fliquette qui reprenait son interrogatoire. La brigadière-chef, une jolie fausse blonde, ne releva pas le moment d’absence de Mathis. Pro jusqu’au bout, elle l’interrogea en tâchant de ne rien omettre. La procédure était claire. Tout finissait noir sur blanc sur le procès-verbal.

			Le cerveau de Mathis se scinda en deux. Il répondait mécaniquement aux questions à mesure que la panique le gagnait. Il fixa son esprit sur un point précis. Sous la chemise blanche, un tatouage se dessinait discrètement à l’orée du poignet, aiguisant sa curiosité. Pour ne pas céder à la panique, il se raccrochait à tout ce qu’il pouvait.

			Pourtant la boule qu’il avait dans l’estomac doubla de volume. Ne rien montrer. Faire le vide. Il se mit à songer au rythme de Sonny Clark sur son piano. Retrouver la sérénité de celui qui fut influencé par Bud Powell. Penser Cool Struttin’. Aspirer la trompette, le son arrondi d’Art Farmer et la réponse de Clark sur son clavier. Un souffle bleu, une ambiance décontractée en tête pour afficher une quiétude de comédien décomplexé.

			Poliment, Mathis apporta les réponses souhaitées comme soufflant entre ses lèvres un solo ondulant en un tempo facile.

			

			
				
					5 Couteau de poche, fabriqué dans le Périgord.

				

				
					6 Traitement des antécédents judiciaires.

				

				
					7 Fichier automatisé des empreintes digitales.
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			L’éveil fut rude. Samir était inquiet. La tête à l’envers. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front constellé de furoncles. Son bide le travaillait. La gastro n’était pas loin.

			Putain de shoot. C’est pire à chaque fois.

			On ne devrait jamais se réveiller après une injection. Ce n’est pas une bonne idée. Surtout là, entre deux cartons pourris, des restes d’aliments avariés, un cadre de vélo, volé, et une couverture humide, au fond d’un box délaissé. Éclairés par une bougie servant à la fois de lampe et de réchaud pour le fix, ces mètres carrés puaient l’insalubrité. Un lieu sans âme où tu peux crever sans jamais être retrouvé. Ou alors tout sec, des mois après, avec les yeux dévorés par les rats.

			L’antre de Samir, au sous-sol d’un parking, était protégé par une porte métallique, évidemment taguée, dont il bloquait l’accès une fois à l’intérieur à l’aide de deux barres de fer. Le matelas, sur lequel une colonie de puces guerroyait contre des blattes, puait la pisse de chat. Il ne voulait surtout pas connaître les origines des taches de fluides étalées sur le coton chinois cent pour cent synthétique. Des fleurs d’une nuit, seul ou à plusieurs. Là, au moins, il se sentait à l’abri. C’était plus sûr que la rue.

			Et l’autre qui ne répond pas à son tél. Mais qu’est-ce que tu fous, Zaïm ? Tu me colles les boules, khouya !

			Ressusciter dans ce squat merdique était une expérience que Samir renouvelait un peu trop souvent à son goût. C’était pire à chaque réveil. Il en avait conscience. Mais il crevait de peur à l’idée de changer. Les odeurs de merde, les bruits flippants ou pire leur absence, tout était craignos. Encore un peu de blé, quelques livraisons et il allait pouvoir se louer une chambre et promis, il allait décrocher. Mais pour cela, il fallait que cette putain de livraison soit faite. Avec un peu de chance, les frères allaient enfin lui lâcher la grappe.

			– Pas un bon pressentiment, dit-il un filet poisseux dans la bouche.

			Personne ne l’entendit. Il n’avait pas la force de parler fort et de toute manière, il était seul. L’envie de vomir le reprit. Un relent acide. Son corps voulait se débarrasser de toute la merde qu’il y fourrait depuis des années. Samir était un miracle sur pied.

			– Mais qu’est-ce qu’il fout, le réfugié ? Je vais devoir lui mettre une raclée à ce môme. Faut toujours les dresser pour qu’ils comprennent, maugréa-t-il.

			Si Zaïm n’assurait pas la livraison en temps et en heure, c’est lui qui allait devoir justifier le retard, ou pire la perte. Il savait son existence hypothéquée. Comme celle d’une souris, ou plutôt d’un rat, entre les crocs d’un méga chat sans pitié.

			Il s’essuya les mains sur son survêt’, crade et puant. Il allait devoir en trouver un nouveau s’il voulait se la jouer séducteur. Ce n’était pas gagné avec sa gueule de déchet.

			Surtout ne pas rester seul. Ils n’ont jamais assassiné devant des témoins. S’ils me trouvent là, ils me crèveront. Faut que je me tire.

			Les jambes en coton, il se dirigea vers un café. Le lieu était déjà vieux dans les années quatre-vingt et aurait fait craquer le plus aguerri des inspecteurs de l’hygiène de la DGCCRF.  8 Pour chaque commis de l’État, c’était l’assurance d’un suicide ou d’une dépression sévère avec des jours d’ITT à la clé. La construction était hors norme, hors d’âge. La façade à la peinture écaillée semblait ne tenir que grâce aux tags. Au-dessus du rade, dans les étages, les apparts se louaient à l’heure ou au mois, à des filles de passage ou à des familles de sans-papiers. Personne n’était regardant tant que l’oseille tombait. Rien de nouveau dans ce monde interlope. Cela faisait une trentaine d’années que le proprio encaissait le cash se foutant éperdument des problèmes de ses locataires. Tu dors, tu raques ! Sinon couche dehors ! T’as des gamins, c’est ton problème, fallait serrer les cuisses. Quand on est pauvre, on ne se reproduit pas.

			Les piaules insalubres tombaient en ruine. La multitude des opprimés se laissait dominer et versait ses biftons avec régularité, la peur au ventre. De temps à autre, le marchand de sommeil en foutait un dehors pour l’exemple et pour dresser les derniers arrivés. Ça faisait toujours son petit effet. Pas question de délivrer la moindre quittance. Ce petit monde vivait dans la crainte.

			Ce bouge résistait, tel un village berbère, ceint par des légions chinoises. Les Han grignotaient les rues attenantes. Discrètement, mais sûrement, ils absorbaient la capitale. À force de rachats de bars-tabacs et de petits commerces, ils s’affranchissaient des règles et ne redoutaient pas les affrontements. Mois après mois, ils repoussaient les autres ethnies à la périphérie. En seconde ceinture du périph’.

			Samir poussa la porte. La clochette tinta. L’atmosphère gagna une once d’air frais, l’espace d’une seconde. Personne ne se retourna. Ça parlait fort, mais sans crier. Un mélange d’arabe, de turc et d’autres langues. Un brouhaha familier pour le jeune toxico. Il baissa la tête, le visage tendu vers ses pompes, se chercha une table libre en se tenant le bide. Une table pas loin des chiottes.

			Dans la salle, que des mecs. Certains jouaient aux dés, d’autres aux dominos sous de vieux néons. La loi Évin, ici, on s’asseyait dessus. Même le carrelage faïencé sentait la chicha et la clope de contrebande. Tout ce petit monde buvait de la bière et du thé dans une atmosphère saturée de fumée.

			Samir passa un nombre incalculable de coups de fil, faisant défiler tous ses contacts en swappant du pouce. Atteint par une frénésie compulsive, il recherchait son scooter et son pilote, Zaïm. Plus les minutes défilaient, plus le sentiment que ce petit con l’avait entubé lui serrait la gorge. Les rares clients lui répondant lui réclamaient une dose qu’il était bien incapable de livrer. Quant à ses potes, ça faisait belle lurette qu’ils s’étaient tirés ou étaient morts une seringue dans le bras.

			L’odeur du döner kebab tournant sur lui-même, accroché à sa broche, laissait flotter des relents de dinde et de mouton dans toute la salle. Un gros bonhomme, le cuistot, tranchait des copeaux de viande qui tombaient dans des demi-baguettes douteuses. Une marinade d’un autre âge, en tout cas d’un autre mois, suintait sur les serviettes en papier.

			Un régal pour les papilles, une joie pour le développement des parasites et un festival de bactéries intestinales. Le client allait avoir les intestins en vrac. Vive Escherichia coli ! Curieux mélange que celui de bistrot et de kebab.

			Il ne s’est pas tiré avec la dope, pensa Samir. Ce fils de truie, s’est fait serrer par les keufs.

			L’avenir de Samir se rétrécissait à mesure que l’odeur de friture imprégnait ses vêtements.

			Les frangins comptaient sur cette livraison. À n’en pas douter, le manque à gagner allait être important. Le peu que Samir imaginait de l’opération qu’ils voulaient mener lui donnait des sueurs froides. Une douce envie de shoot lui remonta le long de la colonne. Impossible. Plus rien dans les poches. Pas question d’appeler ses fournisseurs. L’info serait immédiatement transmise à Adam ou, pire, à Noham.

			Un petit homme maigrichon apparut. Un mètre soixante max, le cheveu brun tiré en catogan. Un look eighties pour quinqua ayant refusé de grandir. Il s’assit en face de Samir, posant ses mains sur la table en Formica et le fixa sans bouger une paupière. Son visage ressemblait à un vieux pruneau plissé, tout sec. Un costume noir, à n’en pas douter du sur-mesure, épousait ses rares formes et lui permettait de camoufler son Beretta semi-automatique, dans un holster pesant sur son flanc droit.

			À mille lieues des habitués. Il dénotait. Son regard ôta à Samir l’envie de partir s’injecter une dose. Aucun sourire, des yeux vides de toute humanité, une publicité vivante pour l’abstinence.

			– Ola niño. Qué pasa ? Te perdiste ?  9

			– Quoi ? Kesce tu racontes, le vieux ? Tire-toi de là ! J’parle pas spinguouin !

			– Samir, c’est bien ton nom ? Je te parle comme je veux. Et toi, dit le petit homme. Toi, tu m’écoutes attentivement. Entiendes ?

			L’homme décala sa chaise pour se coller à son interlocuteur. Comme deux potes voulant mater la salle. Samir voulut se déplacer. La lame du Navaja que l’inconnu appuya contre ses côtes l’incita à ouvrir ses esgourdes.

			– Tu peux mourir là sans un bruit et te vider como un cerdo ou me suivre ? On doit parler. Décide vite ! Rápido ! Ici, personne ne va mourir pour toi.

			Le fait est que ni les clients ni le patron n’allaient prendre le moindre risque pour un camé de seconde zone. Quant à appeler les flics, là ça devenait une question de religion. Par-delà la notion de culte, c’était la doctrine des sans-noms, apprise avant de savoir marcher. C’était péché.

			Le couteau de combat des gitans taillada le sweat de Samir, histoire de le secouer un peu. Le dealer obtempéra et se leva en tremblant. Le petit homme le tenait par l’épaule tel un vieux copain. Un sourire vicieux sur le visage. Il n’attendait qu’un mouvement de Samir pour le saigner. Il l’accompagna sur le trottoir, non sans avoir pris soin de déposer assez d’euros pour que le patron ne pose pas de question et qu’il l’oublie le cas échéant.

			Comme leurs grands frères, la progéniture du coin tenait les murs du quartier, jetant un œil sur l’étranger. Gibier ou chasseur ? Aucun doute. Ils n’allaient pas s’y frotter. Pas un ne bougea. Ils seraient prêts à témoigner, ils n’avaient rien vu.

			Bras dessus, bras dessous, le duo continua son périple, longeant une palissade. Réfection d’immeuble. Paris devenait un gigantesque chantier de travaux à ciel ouvert. Un cadeau de la mairie à tous ceux qui voulaient un peu de tranquillité. La promesse du Grand Paris, celle des Jeux olympiques. Il fallait juste passer entre les tôles ondulées. Derrière s’ouvrait un terrain de jeu paisible. Un lieu hors du temps, un trou dans lequel une jeune fille blonde en robe bleu clair aurait pu tomber à la recherche d’un lapin pressé. Tout se mettait à tanguer. L’univers de Samir se renversait.

			– J’aurais dû rester à Sarcelles, se surprit-il à penser.

			Le bonhomme à l’accent madrilène, son petit sac sur le dos, semblait pressé. Il sortit de la poche de son costume un bonbon translucide ressemblant à un sucre d’orge et coloré comme un nounours. Il le fit croquer à Samir.

			L’augmentation du rythme cardiaque du dealer ne se fit pas attendre. Rien à voir avec ses shoots. Sa mâchoire se contracta au moment où la bouffée de chaleur surgit. Cette nouvelle formule d’ecstasy était unique. Immédiate. Décuplant ses sens.

			L’espagnol allait gérer la descente. Un effet de balançoire. Grosse montée, forte chute. Pour l’instant, il observait sa cible. Elle allait profiter d’un bien-être de courte durée.

			– Faut pas rester là, les mecs. Vous n’allez pas vous enfiler ici. Dégagez ! hurla un black sorti de nulle part.

			Un mec en survêt’ lui aussi. Décidément, le jean était réservé aux quinquagénaires. La casquette sur la tronche, look rappeur du Bronx et une barre de fer dans les pognes. Un type payé par le promoteur, gardien la nuit et voleur le jour, ou le contraire. Au choix. Le prix de l’insertion sociale et de la tranquillité. Avec l’argent et la peur, tout s’achète. Surtout dans ces quartiers.

			Le Ghanéen tenta de présenter son meilleur profil en aboyant. Une gueule à faire peur. Elle fonctionnait bien dans la cité sur les gamins et les grands-mères.

			– Hé ! Les deux pédales, j’vous parle. Vous virez d’ici ou j’vous arrache la tronche.

			Si le Navaja était devenu l’arme de choix des anarchistes catalans, il avait une autre fonction. L’essentielle, celle que le petit homme aimait maîtriser. Elle requérait une certaine dextérité et la certitude que le bout de la lame était acéré. Le black s’approcha trop près d’eux. Une distance fatidique.

			L’Ibère joua sur le registre Edward aux mains d’argent élevé à la sauce Freddy Krueger. En deux mouvements, la gorge du vigile s’ouvrit sur un gargarisme. Il tomba à genoux en remontant ses mains à son cou, tentant de contenir le flot de sang. Ça jaillit et lui coula entre les doigts. Il arrosa Samir et s’écroula. La barre de fer encore en main. Inutile.

			– Estamos tranquilos ahora !  10

			– Quoi ? dit Samir dont la jauge de courage jouait au yo-yo.

			Ce n’était pas le premier mort qu’il voyait. Mais c’était la première fois que l’on assassinait froidement un homme sous ses yeux. Il sentit son sphincter se relâcher. Exit la fierté. Son froc était ruiné. Ni liquide ni solide, il voulut ignorer la chaleur et la puanteur. Sa pudeur et son courage coulèrent entre les cuisses. En même temps, il était pris d’une curieuse sensation. Un sentiment trouble, indestructible. Sans aucun doute, l’effet de la dope.

			– Ah, tu pues, Hijo ! D’habitude, les mecs attendent pour ça.

			– Attendent quoi M’sieur ?

			– D’avoir ma lame sur leur cou, dit le petit homme en riant. Allez, on est tous les deux maintenant. Tranquilos. Parle-moi. Où est la marchandise ?

			– La quoi ?

			– Bon, on va faire simple, amigo. L’échantillon, où est la dope ? Détends-toi. Tu ne veux pas finir comme ça ? continua l’espagnol, en montrant du pied le cadavre du black.

			– Sais pas ! Le gamin l’a prise. Il devait la livrer. Faut voir avec les frères. Moi, je sais rien. C’est pas ma faute. Faut voir avec le Boss. Moi, je me suis juste occupé de faire livrer.

			– On va s’occuper de ton patron. D’ailleurs, on va l’appeler. Passe-moi ton téléphone.

			

			
				
					8 Direction générale de la concurrence, de la consommation et de la répression des fraudes.

				

				
					9 Eh gamin. Que se passe-t-il ? Tu t’es perdu ?

				

				
					10 Nous sommes au calme maintenant.
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			Se taire et avaler ses larmes. Elles glissaient sur ses joues. Une perle salée aborda le coin de ses lèvres. Marie sortit un mouchoir en papier de la boîte en carton pleine de fleurs printanières. Il absorba les gouttes. Pas besoin de se voir dans un miroir. Ses yeux devaient être rouges et brillants. Au revoir le maquillage. Ces moments de crise se répétaient de plus en plus souvent.

			Pourquoi rester ? Le sourcil grave, elle se savait face à un mur. Un de ceux qui ne craquelait pas, que l’on ne franchit pas. Haut, solide et lisse.

			La jeune femme ne comptait plus les soirs de clash où la colère se mêlait au désespoir. Les cris avaient fini par déserter cet appartement. Son homme aussi.

			L’inquiétude liée à la solitude. Le pire des sentiments. Un creuset où toutes les idées, surtout les plus noires s’enflamment. Et comme après chaque soirée de la sorte, il ne restait plus que la cendre de son espérance.

			Pourtant cinq ans auparavant, lors de la signature du compromis d’achat, les astres s’alignaient à la perfection. Boulots à temps plein, crédit facile sur vingt ans pour un appartement avec vue sur cour, cave et place de parking en sous-sol.

			– Tranquillité et proximité des commerces et des écoles. Le lieu idéal pour fonder un foyer, avait assuré le vendeur.

			Certes, les mètres carrés étaient limités, mais agencés à la perfection. Deux chambres, un salon et une cuisine séparée. Le rêve pour tout jeune couple parisien. Saint-Cloud, c’était presque Paris. En quasiment mieux. Juste de l’autre côté de la Seine. En deux coups de pédalier, on y est.

			Certes Marie et Mathis paraissaient un peu plus âgés que la moyenne des habitants du quartier, mais ils ne dénotaient pas. De toute manière, de nos jours, personne ne prenait la peine de faire connaissance avec son voisin.

			Alors, de là à penser qu’ils étaient l’archétype des couples parisiens, voulant un peu plus grand pour une seconde chambre au cas où, il n’y avait qu’un pas.

			Les M&M’s, Marie et Mathis, avaient les moyens. Ils se les étaient donnés, parfois en sacrifiant leurs aspirations. Ils faisaient partie de ces cadres pour qui la priorité au boulot, durant les premières années de leurs vies pros, était essentielle. Tous les deux issus de famille modeste, ils avaient dû se faire une place dans la société. Accrochés à l’idée de ce qu’avait été l’ascenseur social, ils avaient bossé dur. Une invocation plus qu’un héritage familial.

			Ils envisageaient de fonder une famille parce que la nature réclamait son dû. Le besoin de se réaliser, de se reproduire. Mais entre la décision et l’acte, le temps s’était étiré. Il ne lui restait plus qu’à craquer.

			Ce soir, Marie regrettait les promenades sur le port de Trouville, la chaleur de la main de Mathis dans la sienne sous le vent cinglant. Tous ces week-ends de fuite sur un coup de tête pour aller manger des fruits de mer ou se réveiller en respirant le sel. Des week-ends au jardin d’Eden pleins de rêves et de projets. Une période de promesses.

			Elle se rappelait avec nostalgie du cri des mouettes, des claquements des haubans, des grincements des gréements, du frottement du bois sur le métal, des amarres qui se tendaient et des poulies qui grinçaient. Plus que tout, Marie regrettait l’époque où l’amour représentait un univers de possibilités et pas seulement cinq lettres que l’on se plaît à répéter pour se donner de la confiance.

			A.M.O.U.R. Cinq lettres balayées comme le sable sur la plage tel un souvenir avalé par Alzheimer. Ce soir, Marie craquait. Elle avait arrêté de compter les sanglots laissés sur la messagerie. Mathis ne la rappelait pas. Encore une fois, il l’avait abandonné à son sort.

			Le revers de la médaille. Le retour de la baffe. Sa vie n’était pas faite uniquement de bonheur et de fleurs bleues. Le côté professionnel de son homme prenait le pas sur toutes ses envies. Toutes ses années versées à donner plus qu’à offrir. Le ver avait été dans le fruit dès le début.

			Marie essaya à nouveau, effleurant du pouce le visage de celui dont elle était tombée amoureuse.

			Bonjour, vous êtes bien sur la messagerie de Mathis. Comme le veut l’usage, vous pouvez tenter de me laisser un message avec vos coordonnées et le pourquoi du comment. Je vous conseille tout de même de m’adresser un SMS.

			Une version anglaise s’enchaîna. Un bip strident suivit. Il lui déchira le tympan. Elle ne prit pas la peine de se soumettre aux présentations d’usage.

			– S’il te plaît, rappelle-moi. Même pour me quitter, mais parle-moi, s’il te plaît.

			Même à travers une machine, cela restait sa voix. Un nouveau sanglot emporta un regret.

			– Sans doute a-t-il des problèmes au boulot, se surprit-elle à dire à haute voix.

			C’était devenu un sujet tabou. Absence de soutien. Problèmes de communication. Manque de reconnaissance pour le travail accompli. Le triptyque fatal amenant vers la réflexion fatidique.

			Notre travail nous consume, mais a-t-il du sens ?

			Mérite-t-il autant de sacrifices de sa part ? De la mienne ?

			Une question de quadra. La lumière du frigo donnait à la pièce un semblant d’éclairage. Mathis y venait fréquemment la nuit en l’imaginant jouer à Blanche-Neige attendant le baiser de son prince. Foutus contes pour enfants.

			Oui, je dors profondément. Et alors ?

			Lui ne trouvait plus le sommeil. Il était tendu. D’habitude, il faisait bon nombre d’allers-retours la nuit en tentant, à pas de loup, de ne pas la réveiller. Il évaluait ses solutions. La nuit portait conseil, disait-on. Mais, il ne l’associait jamais à ses réflexions.

			Être mise sur la touche lui brisait le cœur. À qui en parler ? Depuis des années, leur union était devenue autosuffisante. Plus d’ami. Ni d’un côté ni de l’autre. Le couple avait fait le vide. À leurs âges, les amis parlaient enfants, parcours scolaires, vacances et voitures hybrides.

			Dès le petit matin, à peine un pied au sol, il avait mal au crâne. Ses insomnies étaient aussi abondantes que les jours où il manquait d’appétit. Le sémillant trentenaire avait laissé place à un quadragénaire gris, tendance kafkaïenne, agressif parfois, désespéré souvent. Quand elle tentait de dialoguer, il marmonnait une réponse évasive. Toute conversation finissait dans une impasse où il s’enfermait avant de s’enfuir.

			Alors Marie pleurait. Tous les soirs. Sans oser, ou pouvoir lui dire. Elle avait fini par mettre ses rêves de famille de côté. Son bonhomme avait huit ans de plus qu’elle. En soi, pas un gouffre. Surtout dans cette ville. Les amours, les corps et les âmes s’enchevêtraient et se défaisaient au gré des plaisirs. Huit ans de vie commune pour en arriver là.

			Qu’est-ce que j’ai fait ? Ou pas fait ?

			Elle sentait que le gong allait sonner bientôt pour elle. Quarante ans. L’âge fatidique pour une femme. Sans même qu’elle y fasse attention, la seconde chambre s’était doucement transformée en chambre d’amis. Un meuble en plus, un autre en moins. Un coup de peinture et une parure de rideau. Puis ce fut un bureau. Écran déporté, WiFi, siège confortable et grande table. Les rêves de berceau avaient fondu. L’envie de porter un enfant, de voir son ventre s’arrondir s’était envolée.

			Ces dernières semaines, dans son miroir, elle se voyait comme l’enveloppe d’un utérus sec et inutile. Rien de pire. Brisée par un sentiment d’échec. Mat. Fanny. Dix de der.

			Du second choix ! Je ne suis plus que ça. Comment faire le poids en comparaison de ces minettes qu’il côtoie tous les jours.

			Arrivait alors la faute. Savoir qui devait la porter. Lui, parce qu’il la délaissait ? Elle, sous prétexte de s’être soumise ? Les idées s’enchaînaient pour finalement arriver à la question avec un grand Q. Quitter Mathis ?

			Lorsque l’on se pose la question, c’est que l’on a déjà la réponse, avait-elle coutume de se répéter. Sinon, à quoi bon se la poser. Elle ne vous vient même pas à l’esprit.

			Marie sécha ses larmes. Assise sur un coussin en soie sauvage, dos au canapé turquoise, elle faisait face à la télé. Nouvelles du soir, chaîne locale. Présentatrice blonde fixant la caméra avec, dans le regard, un refus catégorique de la chirurgie plastique. La dame souriait de toutes ses forces pour se convaincre du bien-fondé de son maquillage. Sautant du coq à l’âne, elle annonça un mort dans Paris, trafic de drogue. Pas de quoi fouetter un chat. La nouvelle suivante parlait de la hausse du prix du blé. La journaliste enchaîna sur les difficultés de stationnement dans la capitale. Rien de bien neuf. Marie n’eut pas la force de changer de chaîne.

			Je ne peux pas lui faire cela. Pas maintenant !

			Pourtant, le dernier sourire qu’un homme lui avait offert l’avait renversé de bonheur. Un accélérateur cardiaque avait déversé une douce chaleur au creux de son ventre. Une fâcheuse envie de sentir à nouveau cette sensation la tenaillait.

			Problème, cet homme n’était pas son mari. Elle avait refusé un rendez-vous. Elle le regrettait. Seule dans sa cuisine, Marie ôta le comprimé de son enveloppe. Elle remit la plaquette dans son sac à main. Elle l’avala avec une gorgée de vin.

			L’anxiolytique prescrit allait bientôt faire son effet et libérer ce qu’il fallait pour la détacher un moment de son monde. Tout du moins, elle l’espérait. Sur la notice, l’absorption d’alcool était à proscrire. Tant pis. Cette nuit, ce serait permis.

			Marie jeta un œil sur la platine et la collection de trente-trois tours de son homme. Des vinyles rares, des pressages originaux, datant parfois d’avant sa naissance. Son jardin secret, son besoin intime de tranquillité, elle vomissait cette musique.

			– Le jazz, mais qu’est-ce que tu me gonfles avec ta musique d’intello.

			Marie se demanda si elle n’allait pas en briser quelques-uns pour le plaisir. Une satisfaction de courte durée, mais tu m’as toujours dit qu’il ne fallait jamais se priver de petites joies.
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			Une petite musique énervante résonna dans la pièce. Le truc strident pénétra dans son oreille, générant un agacement immédiat et la fâcheuse envie de jeter son téléphone. Le frère aîné se précipita sur son Smartphone et swappa du pouce sous le regard noir du Boss. Sur l’écran, Samir était à poil, au beau milieu d’un chantier. Ses membres secs aux articulations pleines de croûtes étaient ligaturés par du fil de fer. Son sexe était caché par ses genoux chancelants. Son avenir paraissait obscurci. Rares seraient les books prêts à parier sur sa vie.

			Noham fit signe à tout le monde d’approcher pour regarder.

			De ce côté de l’écran, le Boss régnait sur une petite maison de banlieue. Rien à voir avec les grands ensembles où la smala avait atterri dans les années soixante-dix. Un pavillon construit en quatre-vingt-deux. Un assemblage de cloisons préfabriquées, prévu pour tomber en morceaux à l’issue du crédit. Miraculeusement, après le versement de la dernière mensualité, l’ultime saignée du daron de la famille avant qu’il ne se carapate rejoindre son destin, ce truc tenait encore debout. C’était le bled en banlieue dans quatre-vingt-dix mètres carrés. De grands canapés d’angle bouffaient la pièce. La télé, de dernière génération, donc incurvée, était calée sur Al Jazeera. Lampe, tapis et déco murale rappelaient le village d’origine de la famille. Les senteurs épicées s’échappaient de la cuisine et apportaient un peu de chaleur orientale.

			Le Boss, déchaussé, foulait les tapis, énervé. De grosses boucles de laine confortables s’enroulaient autour de ses doigts de pied. Cela aurait dû le détendre. Furax, il fixait l’aîné. Noham semblait abruti par l’écran. Sans doute, un problème générationnel, ou bien il avait encore un peu trop forcé. Heureusement, Adam était sérieux. Il apprenait, retenait et surtout obéissait.

			Une voix sortit du téléphone :

			– Ah, vous voilà tous enfin réunis. Maintenant que j’ai votre attention, nous allons pouvoir discuter entre professionnels. Vos nouveaux associés ont envoyé un accompagnateur. Vous ne pensiez tout de même pas que l’on allait vous laisser diffuser notre produit sans surveillance.

			– Et cet accompagnateur, c’est vous, tonna le Boss.

			– Oui, j’ai pour mission de vérifier votre capacité à vous organiser, à réagir aux coups durs.

			– Un audit en quelque sorte, continua Adam.

			– On peut le voir ainsi. J’avoue que les résultats ne sont pas à la hauteur de nos espérances.

			Le petit brun restait derrière le Smartphone de Samir. Il n’avait plus un pet d’accent.

			– Je crains fort que mes commanditaires se soient fourvoyés. Vous ne paraissez pas correspondre aux recommandations dont vous avez fait l’objet.

			Le Boss n’aimait pas qu’on lui fasse la morale surtout dans sa propre maison. La famille était là. Ils pourraient se faire des idées et prendre ça pour un aveu de faiblesse. Alors accepter que l’on braque un de ses hommes, fût-il le dernier animal crade et inutile de la wadi,  11 était inacceptable. Inenvisageable.

			Sur le terrain vague, Samir était terrorisé. Sa vie était entre les mains du Boss. Si la discussion s’envenimait, l’addition s’annonçait salée.

			– Ibn Al Khelb !  12

			Le Boss fit signe à l’aîné de gérer la conversation. Ce rôle lui revenait. Noham était payé pour faire face à ce genre d’imprévus. Il avait déjà le cerveau en feu. La concentration n’était pas son fort. Sans doute l’abus de MDMA, dans le dos de sa famille.

			– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que tu lui veux à cette merde ? T’es qui ? hurla Noham.

			– Hum, ça fait beaucoup de questions. Vous ne croyez pas ? Dans un premier temps, vous allez vous calmer. Votre patron ne semble pas s’entourer des bonnes personnes. Et nous savons tous que ce n’est pas vous.

			– Tu ne pouvais pas venir nous en parler entre hommes ?

			– Ne me coupez pas, je vous prie. Le marché et surtout le produit que nous vous proposons sont exceptionnels. Le confier au premier baltringue venu était de l’incompétence. Bref, ce déchet l’a perdu. Enfin, pas pour tout le monde. D’après mes sources, l’échantillon est chez les flics. Et franchement, ce n’est pas ce que nous attendions de vous.

			Le Boss fit signe à l’aîné de se calmer. Celui-ci changea immédiatement de visage. Il offrit une attitude plus sereine. Le minimum pour négocier.

			– Très bien, dit-il en prenant une large respiration. Nous sommes partis sur de mauvaises bases. Samir a déconné, j’en suis désolé. Ça ne se reproduira plus.

			– Effectivement. Et c’est bien là le problème. Vous nous avez promis une organisation sans faille, un accès au marché parisien, de Sarcelles à Villeneuve-Saint-Georges. Pour l’instant, ce que je vois ressemble à de l’incapacité à gérer en intra-muros. Cela me fait craindre le pire pour la banlieue.

			Adam ne put s’empêcher d’intervenir.

			– S’il y a des modifications à apporter dans notre processus de livraison, nous allons corriger cela immédiatement. Vous pouvez rassurer vos patrons, nous savons très bien nous adapter aux aléas du marché. C’est un malentendu.

			– Un malentendu des plus fâcheux. Cela risque de modifier les termes de votre contrat. Enfin, si vous arrivez à corriger le tir, ce dont je doute. Et cette erreur a un prix.

			Le sang chaud de l’Oued se mit à bouillir. L’aîné se mit à crier.

			– Personne ne menace notre famille. Qui que vous soyez, n’oubliez pas que vous êtes sur notre territoire.

			– Nous ne nous sommes pas bien compris. Il ne s’agit pas de menace. Détendez-vous, continua le petit homme en costume. Récupérez cet échantillon, faites le boulot pour lequel vous êtes payés ou mes commanditaires devront changer d’associés.

			– Mais vous avez dit que le paquet était chez les keufs.

			– C’est votre territoire, m’avez-vous dit. Démerdez-vous. Vous avez douze heures. Après, les termes seront revus.

			Ce n’est pas le teint de pruneau de l’homme qui marquait les esprits, mais bien la détermination dans son regard. Pas une once de pitié ni d’hésitation. Le Navaja jaillit dans sa main gauche alors qu’il passa derrière Samir. Le cerveau de ce dernier bouillait. Il esquissait toutes sortes de solutions pour se sortir de ce bourbier. La tête en feu et les jambes tremblantes.

			– Qu’est-ce que vous m’avez donné ? pleurnicha-t-il.

			– De quoi te donner un coup de fouet pour profiter du moment présent.

			Le petit bonhomme se tut un court instant puis reprit, plus glaçant encore :

			– Je ne fais jamais de promesse en l’air. L’échantillon ou toute votre petite famille va y passer.

			Son Navaja perfora la gorge de Samir. Ses gargouillements tétanisèrent les frangins, de l’autre côté de l’écran. Le petit homme remonta sa lame au niveau de l’oreille de sa victime. D’un coup sec, il piqua. Le couteau pénétra le conduit auditif pour traverser le lobe temporal.

			Samir se tut immédiatement. Sa colonne vertébrale cessa de le porter. Telle une poupée désarticulée, il s’affala de tout son poids.

			La sérénité flottait sur le chantier. Pas âme qui vive. Le vent faisait claquer des tôles au loin. Le messager nettoya sa lame sur le survêt’ de sa victime.

			Dans le pavillon, la période d’émoi fut de courte durée. Noham perdit son sang-froid :

			– Espèce d’enculé. Samir était une raclure, mais il ne méritait pas d’être saigné comme un animal.

			– Niño, tu laisses faire les adultes. Tu fais ce que ton Boss t’ordonne. Tout comme moi. Je vais me rencarder auprès de mes contacts pour savoir où se trouve précisément l’échantillon. Si vous voulez continuer à exercer dans ce business, surprenez-moi. Soyez créatifs, récupérez ma marchandise. Sinon, vous êtes les prochains que ma lame traversera.

			– Personne ne me menace. ‘Culé de fils de chien !

			– Ce n’est pas une menace, je te le répète. C’est une promesse.

			L’écran devint noir ! L’homme avait mis fin à la communication, après un dernier gros plan sur le toxico. L’Espagnol savait capter l’attention de ses correspondants.

			Le Boss calma les frangins. Le plus jeune des deux, Adam, n’avait pas perdu une miette de la conversation. Il enrageait. Carole le prit par le bras et lui rappela le prêche de la dernière prière de l’imam.

			– Je t’avais dit qu’il ne fallait pas traiter avec ces bâtards. Put’, suis vénère !

			– Tais-toi ! Leur produit est hors norme, répondit le Boss. Si nous ne le vendons pas, on se fait sortir du marché. C’est ce que tu veux ? Retourner dans un HLM et toucher le RSA.

			– J’ai pas dit ça.

			– Non, t’as rien dit. Tu ne réfléchis pas. C’est bien tout le problème. Toi et ton frère, vous êtes deux têtes brûlées. Vous puez la banlieue et vous rêvez petit. Cette came, c’est le nirvana. Pour les crevards, c’est le truc qui déchire pas cher, pour nous c’est des montagnes de cash.

			– Mais Samir ?

			– C’était une sous-merde. Il a déconné. Il a payé le prix. Finalement, il a eu une mort tranquille. Si je l’avais chopé, cela aurait été pire.

			– Bon, on fait quoi maintenant ? reprit l’aîné.

			– L’homme au costard veut récupérer l’échantillon. Pas de problème, dit le Boss. Vous allez le chercher. On fait profil bas. Après, on lui apprendra le respect.

			– Ouais, facile, faut juste le localiser avant.

			– Ça, c’est votre job. Douze heures et l’horloge tourne déjà. Pas une minute de plus. On est sur notre territoire. Alors, bougez-vous !

			Après être sorti du chantier, l’homme passa la main sur son costume, histoire d’ôter la poussière de sa veste, puis envoya un message à ses supérieurs pour les rassurer via sa messagerie sécurisée. Il reprenait les rênes de l’affaire. D’ici demain, soit leurs sous-traitants démontraient leur professionnalisme soit ils dégageaient. Dans tous les cas, ses patrons allaient être gagnants. Les termes du contrat allaient être allégés. Leur empire allait s’accroître. De la Carthagène des Indes à Barcelone en passant par Casa et Budapest, cette organisation internationale des Stups avait de beaux jours devant elle.

			Tant que le produit correspond à un client, il y a un marché. Et pour ce genre de produit, il y a toujours un client, pensa-t-il.

			Le second message qu’il envoya fut pour son indic. Cela faisait des mois qu’il lâchait des milliers d’euros dans Paris pour s’octroyer les meilleures oreilles et les yeux les plus perçants de la capitale. Résultat, du prestigieux syndicat de la magistrature aux cabinets de certaines entreprises du CAC 40 en passant par les flics de terrain, le petit homme avait maintenant beaucoup de relations. La dépendance aux substances récréatives, alliée à l’avidité, demeurait deux incroyables moteurs. Chacun avait ses petits travers, ses habitudes et des besoins à assouvir. Jeunes garçons, filles prépubères, came, facilité de paiement ou gros bras pour calmer un concurrent récalcitrant. Plus les gens approchaient des hautes sphères, moins propres ils devenaient. Un bonheur pour les commanditaires de l’Espagnol.

			Pour son indic, le moteur, c’était la peur. Il lui susurrait ce dont il avait besoin, l’autre obéissait aveuglément. Chaque action avait évidemment un coût.

			Cette nuit, un seul objectif. Localiser l’échantillon et le faire sortir des scellés le cas échéant. À défaut, le détruire.

			Après avoir expédié son message, l’homme reprit son chemin, songeant, presque amusé, à la tête que feraient les ouvriers du chantier en découvrant les deux cadavres.
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			Le Boss fit appel à Adam pour secouer l’amicale des livreurs. Uber, Just Eat, Deliveroo, Pizzatruc, Dailymachin, toute la clique était là. De la main-d’œuvre pas chère, le cul soudé au scooter, prête à prendre tous les risques pour un hypothétique pourboire. Une véritable armée de mercenaires ubérisés capables de tout pour un ou deux biftons.

			Adam fut clair avec ceux qui faisaient office de sous-offs. Il passa du temps à briefer chacun d’entre eux. Charge à eux de répandre la sainte parole. Son job, c’était la mise en place, le commerce, le marketing, la logistique. Répéter, se faire comprendre, adapter son vocabulaire à son interlocuteur faisait partie de ses attributions.

			Si le Boss l’avait voulu, il aurait pu intégrer une école de commerce, devenir un de ces redoutables squales, sans foi ni loi, capable de vendre n’importe quoi à n’importe qui. Mais, il en avait décidé autrement. Seule sa sœur devait pouvoir vivre correctement. Seule, Jade avait, paraît-il, un potentiel intellectuel.

			Adam fut concis. Une transmission directe des propos du Boss qui n’apparaissait jamais devant ses sbires. Rationaliser les rôles, segmenter. Créer des garde-fous pour durer.

			– On est toujours trahi par quelqu’un qui nous connaît trop, lui répétait chaque semaine le Boss.

			Adam conclut :

			– Flânez dans Paname, soyez à l’écoute lors de chaque livraison, laissez traîner vos oreilles. L’objectif est clair, retrouver la trace de Zaïm. Priorité donnée aux commissariats des treize, quatorze et quinzièmes arrondissements. Mais vous me faites les autres aussi. On assure !

			Récompense contre infos. Le deal de base. Plus l’info est chaude, plus grosse sera la timbale.

			– Démerdez-vous. Entrez chez les bleus par tous les moyens et faites-les cracher les news. Le Boss veut savoir où est Zaïm et où est son scoot. Cent euros l’info, jackpot à cinq cents pour celui qui me dégotte les deux dans l’heure. Bougez-vous le cul, y a du blé à se faire. Soyez discrets. N’oubliez pas, certains keufs sont cons, mais pas tous.

			Une nuée de deux roues s’éparpilla dans Paris. Chaque livreur espérant tomber sur une commande de street-food de la maison Poulaga. Les flics étant comme tout le monde, sujets à la faim.

			 

			Jimy K, fan d’électro, dix-sept ans, un mètre quatre-vingt, la tronche farcie d’une acné belliqueuse, béquilla et sortit sa pizza hawaïenne avec double ration d’ananas de son coffre. Son sac sous le bras, le dos voûté, il avait le parfait look de l’ado se battant pour se faire trois thunes en fin de semaine. Le truc qu’il livrait, qu’il n’aurait mangé pour rien au monde, exhalait une odeur immonde qui traversait le carton. Le garçon n’était pas feignant. Simplement, il ne comprenait pas un système où il était interdit de se faire en une semaine plus que sa daronne en un mois. Alors, il dealait pour le Boss et bossait vraiment en livrant des pizzas. Ça se rapprochait d’un job tranquille.

			Il se dirigea vers le hall d’accueil. La ruche était en position nocturne. Autant dire qu’il n’y avait pas grand monde. Il fallait juste montrer patte blanche à l’entrée au planton habillé comme un soldat d’élite. Kevlar sur le torse et fusil-mitrailleur en main, rangers cirés, l’homme regarda la boîte à pizza avec envie et fit signe à Jimy K d’entrer. Son blouson aux armoiries de la société faisait office de laissez-passer.

			Pas au taquet et pas forcément à l’aise dans cet environnement, le jeune livreur avait du mal à oublier les cachetons qu’il trimbalait dans la poche de sa veste, pour les clients premium. En cas de saisie, c’était une garde à vue au maximum de quatre-vingt-seize heures puis une virée dans le bureau d’un juge avant une éventuelle comparution immédiate au tribunal. Pour l’instant, il était bien décidé à se faire cent balles faciles ! Il fit appeler le flic qui avait passé la commande. Au bout de quelques minutes, l’ascenseur s’ouvrit sur un type en grande conversation téléphonique.

			– Vous laissez partir Quatrenfeux. C’est juste un banal accident de voiture. La faute à pas de chance. Oui, devant le Zepler ! dit l’homme tout en montrant le desk d’accueil. Posez ça là, je vous paye ! Mais non, pas vous. J’ai les crocs ! Attendez deux secondes.

			– Dix-huit euros et quatre-vingt-dix-neuf centimes. Livrée en moins de trente minutes. De la sauce piquante ? C’est cadeau.

			L’avantage de faire partie des invisibles. Personne ne vous calcule. On passe inaperçu. Le flic, au téléphone, ne fit pas le rapport entre son livreur décédé et Jimy K. Comment soupçonnerait-il que tous les coursiers de Paris servaient le même patron ?

			– Oui, reprit le type, en revanche pour le scoot, il faut attendre pour l’ouvrir. Ordre des Stups.

			Une petite lumière éclaira le regard du livreur. Il prit sur lui pour ne rien afficher. Visage mou, air bovin, impassible, il nota mentalement les infos distillées par le keuf trop bavard. Zepler, Alésia, scooter en attente…

			– Garde la monnaie ! balança le policier.

			– Merci, M’sieur. Vous voulez d’la sauce piquante ? demanda-t-il à nouveau.

			– Non, ça va, barrez-vous. Mais non, pas vous. Vous me mettez les scellés sur le deux-roues. Interdiction formelle d’approcher du top-case.

			– À bientôt, M’sieur.

			Bingo. En sortant, Jimy K était certain de toucher le pactole. Cinq cents euros dans les fouilles, ça allait embellir son week-end. Un moment pour se mettre la tête à l’envers. Avec un peu de chance, il pourrait aussi garder un ou deux cachetons, histoire de rendre le moment vraiment agréable. Tous les autres rats allaient bien voir qui il était. Un seigneur !

			Le gamin se voyait déjà endosser le costume d’Al Pacino.

			– Quatrenfeux, tu parles d’un nom. Pourquoi pas Troisdanslaflotte ? marmonna-t-il, en écrivant le nom sur un bout du rouleau de son terminal de carte bleue.

			Il enfouit le papier roulé en boule dans sa poche et sauta sur son destrier à explosions. Il descendit l’avenue du Maine jusqu’au Zepler, la poignée dans le coin en grillant les feux rouges.

			La brasserie n’avait pas encore fermé, mais c’était pour bientôt. Pour palper la thune, il devait être certain de son coup. Le Boss ne tolérait pas l’à-peu-près. Il devait vérifier ses sources.

			Jimy K freina devant la porte des cuisines. Un petit black, futur soumis au patronat de l’alimentation, de l’hygiène et du service client, bref un apprenti plongeur qui n’avait jamais vu Le Grand Bleu, en grillait une avant de repartir vers son évier.

			– Yo bro, j’cherche un d’mes potes. Il a eu un accident de scoot, on m’a dit.

			– Yo frère. Ouais, en début de soirée. Y a un de tes collègues qui s’est mangé un 4x4. Pas beau à voir. À mon avis, ton pote, c’est dans une caisse à viande froide qu’il est à cette heure. Le con, il l’a cherché. Les gens disent qu’il est arrivé pleine balle sur la voiture. Il s’est tartarisé ton pote !

			– J’vois bien l’image. N’en rajoute pas.

			– L’est au paradis des livreurs maintenant.

			– Merci bro !

			– Tchuss.

			L’autre balança son mégot et rentra dans sa cuisine. Sur son scooter, Jimy K fit remonter l’info via Signal, la messagerie cryptée chère à Adam.

			En deux coups de cuillère à pot, l’info se répandit dans le pavillon. Noham voulut prendre le volant de la BM pour aller massacrer le responsable de l’accident et récupérer l’échantillon.

			– Zaïm a été cartonné par un type. À cause de lui, la livraison a disparu. Je vais me faire ce mec. Je vais le saigner.

			– OK, Noham, l’homme qui a tué Zaïm est un mécréant et il va payer pour son acte. Mais ce n’est pas le problème. À cette heure, c’est l’échantillon qui importe. On s’occupera de ce type après, et aussi de l’Espagnol. Promis, on va leur coller une fatwa. Ils sont déjà morts et ils ne le savent pas encore, dit le Boss.

			– Oui, mais…

			– Là où est ce type est l’échantillon. Tu récupères les deux si tu veux, mais priorité à la came. Une fois que c’est réglé et le paquet à l’abri, tu pourras l’emmener visiter l’usine et le débiter en autant de morceaux que tu veux.

			Aller chercher ce Quatrenfeux en plein commissariat était trop hollywoodien comme scénario. Au jeu de la barbaque étalée, on perdait forcément, pensa le Boss.

			Rejouer le scénario de Bentalha, était la chose à ne pas faire. La décennie noire des années quatre-vingt-dix en Algérie. La famille avait payé le prix fort. La lutte armée clandestine avait terrassé bon nombre de cousins et neveux. Le père avait rejoint l’AIS et lorsque l’Armée Islamique du Salut avait déposé définitivement les armes, il avait commencé à bâtir son business à partir du réseau tissé entre la France et le Maghreb. Arme ou dope, cela ne faisait aucune différence pour lui du moment que cela tuait des mécréants et qu’il y avait du blé à la clé.

			Depuis, le Boss avait repris la main et continué cette lutte en l’adaptant à ses besoins. La religion pour la crainte et le folklore, pour assurer la continuité de son entreprise. Au fil du temps, il s’était habitué à ses idées, les respectait et en avait fait une ligne de conduite. Salubrité et respect, ces deux attitudes faisaient maintenant corps avec sa personnalité.

			Du haut de son mètre cinquante-deux, Jade, la petite sœur eut l’idée. Brillante et basique. Le miracle d’Internet. Sous ses dehors d’adolescente, la minette dépotait. Testée HPI à l’âge de onze ans, elle prenait soin de camoufler sa différence. Là où son grand frère ne comprenait rien, où l’autre avait besoin de plusieurs minutes pour associer tenants et aboutissants, elle carburait dans la seconde. Mais jamais elle ne s’était montrée sous son véritable jour. Elle obéissait, portait, comme l’exigeait la tradition familiale, le hidjab sur ses cheveux. Grâce à cela, elle était celle que tout le monde évitait. Dans la rue comme ailleurs. La tranquillité gagnée, elle singeait la vie des ados en famille passant des heures infinies devant la télé, mais toujours connectée. Elle dévorait les bouquins et passait son temps libre à jouer aux échecs sur Internet, défiant des joueurs ayant le double, voire le triple de son âge. Sous pseudo, tout devenait possible.

			Dans cette smala plus qu’ailleurs, la double vie était une règle tacite. Le culte du secret pour davantage d’efficacité. À treize ans, elle avait tout compris de l’économie de marché. À quatorze, elle avait appréhendé et digéré Adam Smith, Joseph Stiglitz, Jean Tirole et Lawrence Klein.  13 Lors de sa quinzième année, elle s’était consacrée aux langues. Elle avait une prédilection pour l’anglais et l’espagnol.

			– Quatrenfeux, un nom pas vraiment courant. Passez-moi la tablette. On va le trouver votre type.

			La petite brune aux odeurs d’Orient lança différentes requêtes sur tous les réseaux sociaux qu’elle connaissait. Et à même pas dix-sept ans, elle en connaissait un paquet. Les résultats ne prirent qu’une poignée des secondes pour s’afficher.

			– Quatre au total sur Facebook. Deux à Paris, dont une femme, un à Nemours et un dans le Sud, du côté de Marseille.

			– Focus sur Paris, dit le Boss. Oublie la province pour l’instant. On joue la proximité, ensuite tu élargiras si nécessaire.

			– Le premier à quinze ans à tout péter. Je le raye. Sur Paname, il reste la femme, continua Jade.

			– Une épouse ou une sœur ? Recherche les photos du mari et vois si ça colle.

			– Elle est mariée effectivement. Pas d’enfant sur les photos.

			– Comment le sais-tu ? questionna le Boss.

			– Elles en mettent toujours. Là, j’ai une photo d’un type qui revient souvent.

			– C’est lui. J’en suis sûre. Balance sa photo à deux de nos gars. Pas plus. Qu’ils se mettent en position. Léger retrait et discrétion.

			La gamine envoya le signalement de Mathis à deux livreurs dont l’objectif allait être de marauder non loin du commissariat du quatorzième. Elle remonta dans sa chambre. Le reste concernait les adultes. Elle avait fait le job. Surtout, elle avait une partie en cours et avec son fou en B 8, elle risquait gros.

			– Et que l’on verse le fric au môme qui a trouvé l’info. On ne doit pas dire que je ne tiens pas mes promesses, ordonna le Boss.

			Dans le salon, Noham fulminait, ne pensant qu’à la vengeance. Un besoin physique hérité de son père, la puissance irrépressible des gènes. Avec une différence, là où son daron voyait un djihad, lui n’aspirait qu’au sang. Samir, puis Zaïm, dans la même soirée, ça faisait beaucoup. Surtout pour un gars aux tendances psychopathiques reconnues. Partant du principe que tant qu’à faire une connerie, autant qu’elle serve ses intérêts, le Boss allait devoir lâcher du lest s’il voulait conserver son lieutenant.

			– OK pour la punition. Il est hors de question de ne pas châtier celui qui est la cause de ce bordel, ce bâtard de Mathis Quatrenfeux. En revanche, tu n’y vas pas seul. Ton frère t’accompagne. Adam, tu prends la BM. Charge à toi de faire sortir l’échantillon de commissariat. C’est ton boulot. Et surtout, tu contrôles ton frère. Objectif, on s’en tient à un macchabée. Avec l’Espagnol qui traîne dans le coin, il y a assez de cadavres… pour le moment.

			– Et ensuite ?

			– Ensuite quand vous avez chopé le mec, vous filez à l’usine et tu laisseras ton frère se détendre. Pas de trace !
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			– Vous signez votre procès-verbal en bas. Appuyez bien. Il est probable que l’on vous convoque à nouveau. Ne soyez pas surpris. Il y a quand même eu mort d’homme.

			La brigadière-chef peroxydée le raccompagna jusqu’au rez-de-chaussée. Elle avait certainement autre chose à faire qu’à l’écouter se répandre sur sa journée merdique. S’occuper d’un enfant sans aucun doute, boire une bière ou simplement attraper le dernier train pour rentrer chez elle à grands coups de trottinette électrique pour lire, emmitouflée sous sa couette, dans son lit.

			Elle l’abandonna à la porte, qui donnait sur l’avenue du Maine. Une artère glauque et froide. Comme une nuit de novembre finalement. Mathis ne remarqua pas le type garé de l’autre côté, tant il était obnubilé par la policière. Son tatouage l’intriguait. Que représentait-il ? Y avait-il une histoire derrière ce poignet ? On n’est pas tatoué par hasard. Il n’aurait jamais la réponse.

			La tête rentrée dans les épaules, une boule d’inquiétude taraudait son estomac. Finalement, les flics avaient fait vite pour boucler la partie administrative. La soirée en était à son milieu. Il avait le temps.

			Les voitures commençaient à se faire rares. Les camions poubelles gobaient les merdouilles et les sacs posés sur les trottoirs. Les livreurs équilibristes se faufilaient entre les taxis en maraude. Mathis consulta son Smartphone. Marie avait encore appelé. Il supprima l’historique d’un balayage de la main. La notion de bonheur s’effaça de son esprit en un swing facile et gracieux comme un adieu à l’homme heureux qu’il fut.

			 

			Le scooter béquillé, son Smartphone à la main, genre, je checke ma prochaine livraison, Jimy K vérifia la photo de Mathis qu’il avait sous les yeux. Ça matchait. Le type ne portait pas son short. Il ne souriait pas béatement, un cocktail aux couleurs à la con dans la main. Non, il était blême et paraissait se les cailler sévère.

			– Bingo ! Y a pas à chier, c’est lui.

			De sa main libre, il fit signe à la BM garée un peu plus loin tous feux éteints.

			Le livreur repartit non sans s’être assuré de la présence du billet de cinq cents balles dans sa poche. La soirée allait être canon. Pour une fois, son acné n’allait pas gêner les filles.

			De leur côté, Adam et Noham observèrent Mathis s’éloigner du poulailler. Noham profita que son frangin soit occupé pour avaler discrètement un cacheton. Dans quelques minutes, il allait déborder d’énergie. Il se baissa pour saisir le Taurus Tactical posé à ses pieds. Avec cinq cartouches de 12 dans le magasin, il ne pouvait pas le louper.

			– On le fume, dit-il à son frère.

			– Pas ici ! Pas maintenant ! Tu rigoles ou quoi ? T’es complètement barré.

			– Pourquoi pas ? Il va y passer de toute manière.

			– T’es vraiment une truffe. À cinquante mètres d’un commissariat, on a toutes les chances, au mieux de se faire retapisser, au pire de se prendre une giclée de FAMAS avant d’avoir mis le contact. Laisse faire, akhi.  14 On va le choper quand ce sera plus tranquille. Pour l’instant, réfléchis. Je te rappelle qu’on doit récupérer la dope. Comment on entre là-dedans ?

			– Sans les pinces, je ne sais pas. Je ne suis venu ici que dans une caisse de flics.

			– On n’avance pas d’un pouce là. Tu ne m’aides pas.

			– Non, donc, on va se faire l’autre enculé avant qu’il se casse. Allez, bouge.

			– Patience, mon frère.

			 

			Pas envie de rentrer, pas envie de parler à Marie. Lui dire quoi ? Par quoi débuter ? La mort du gamin ou le licenciement ?

			Mathis était paumé, le moral à ras le bitume. Il appela un VTC. Le miracle parisien eut lieu. Rare, mais il arrive parfois. Une minute plus tard, Abdelkader, à en croire le badge fixé sur le tableau de bord, le chargea dans une DS 5. Noire, bien entendue.

			– Désolé, fin de journée. Y a plus de bonbons, y a plus d’eau.

			– Y a toujours des étoiles sur votre appli ? osa Mathis sur le ton de l’humour.

			Le chauffeur se renfrogna, enclencha une vitesse et démarra. Les frères enquillèrent en rongeant leur frein.

			Secoué par une musique de braillards, auto-tunes posés sur des voix gémissantes, aux bits saccadés, les oreilles à la limite de saignement, Mathis demanda au chauffeur de changer de station. Une soirée ne peut pas être totalement merdique. Il doit toujours y avoir un rayon de lune pour éclairer la nuit.

			Le Dieu des ondes était avec lui. Il lui offrit un des meilleurs morceaux de jazz à travers le souffle du sax de Parker. Bird. L’oiseau. Un morceau du concert au Massey Hall de Toronto. The Greatest Jazz Concert Ever ! Mathis l’aurait reconnu avec une seule oreille.

			A night in Tunisia et son incomparable fanfaronnade, de la pause d’ouverture de Bird à l’intensité émotionnelle de Gillespie. La seule fois où les cinq musiciens de génie ont enregistré ensemble. La meilleure main que l’on puisse avoir. Une Quinte flush royale. Dizzy Gillespie explosait avec ses solos de trompette. Charlie Parker prouvait que l’instrument ne faisait pas la musique en jouant sur un saxophone en plastique. Bud Powell au piano, malgré son ivresse, était aussi habile qu’élégant. Quant à Charlie Mingus à la contrebasse et Max Roach à la batterie, ils ponctuaient tout cela en une section rythmique créative. Un moment hors du temps. Le sommet de la carrière de Charlie Parker. Plus de sept minutes trente de bonheur. Un crochet en dehors du monde. Mathis focalisa toute son attention sur les pionniers du bop. Mai 53, le Canada. Cet interlude béni le porta loin. Il abandonna derrière lui le confort de la DS5, les appels de Marie, son licenciement et la vision du corps de Zaïm venant le percuter, tandis que derrière la DS5, la BMW avec ses deux barbus à bord, conservait ses distances.

			À l’issue du morceau, l’inquiétude lui retomba dessus. Le poids de la vie, sa brièveté.

			En cas de gros coup de blues, le Jazz est soit salvateur, soit dynamiteur. Il est impossible de savoir où il va nous mener avant d’être envoûté. Mathis repensa à ce qu’il avait entendu à propos des frères. Ses mains se mirent à trembler. Un pressentiment. Arrivé dans le cinquième arrondissement, il décida de stopper la course pour finir à pied. Prendre l’air. Respirer même si ce Paris embourgeoisé sentait la crasse, le fric, l’égoïsme le tout dans un nuage de gaz d’échappement.

			Le reste ne fut que littérature. Il se mit à errer jusqu’à atterrir devant cette boîte. L’entrée était libre passé vingt-deux heures trente. L’heure des jam-sessions. Non loin du club, la rue était animée. Un bar à bobos, bruyant, proposait des mojitos, gustativement ennuyeux. Les cadres se plaisaient à faire la queue pour s’offrir un verre. Bousculant, par inadvertance l’un d’eux, en costume Armani, Mathis se fit engueuler :

			– Et merde ! Mon verre. Vous faites chier, vieux, vous pourriez faire attention.

			Le mélange à base de rhum, de citron vert et de feuilles de menthe poissait le sol.

			– Pas grave, à cinquante euros le litre de soda, c’est encore une affaire dans ce quartier, se moqua-t-il.

			C’est en relevant la tête qu’il les vit. Les deux frangins marquaient le pas. Aucun doute n’était permis. La tabaâ, cette tache, ce cal sur le front, cet air méchant et surtout le fait que le plus âgé interpella l’autre en le montrant du doigt, ôta toute ambiguïté dans le cerveau de Mathis.

			Les frères avaient posé leur BM comme des bœufs sur une place de livraison en même temps que leur cible descendait de son VTC. Se garer dans ce quartier la nuit, une mission impossible. Comme tout le monde, ils avaient posé leur bouse. Ils étaient à sa poursuite.

			– C’est lui. Ne le lâche pas.

			Mathis traversa la foule en s’éloignant le plus rapidement possible de ces barbes fournies. Elles tombaient sur les chemises à col Mao, boutonnées. On allait au-delà de la faute de goût notoire dans ce périmètre de la préciosité intellectuelle, artistique et culturelle. Leurs tenues dénotaient. Pour peu qu’un des jeunes prétentieux, moins éméché que les autres, soit capable d’un examen visuel rationnel, leur accoutrement allait passer pour un acte de guerre et déclencher une rixe.

			Mathis était en panique. Son cerveau passa en mode automatique. Hypermnésique, il visualisa deux définitions de son dico préféré, le Larousse :

			La peur. Sentiment d’angoisse éprouvé en présence ou à la pensée d’un danger, réel ou supposé, d’une menace (Larousse).

			La fuite. Action de chercher à se dérober, à se soustraire à quelque chose de pénible, de dangereux (Larousse).

			Le club. Un néon en façade posé comme un phare illuminant la nuit, prêt à prévenir du danger le voyageur imprudent, le touriste solitaire ou le noctambule égaré. Un temps menacé d’extinction sur décision administrative, le lieu avait gardé une ambiance particulière sous des voûtes grignotées par des décennies de fumées. Les pierres avaient vibré au son des percussions et des cuivres. Le nombre de talents ayant fait leurs classes ici était incalculable. Une pétition adressée au ministre de la Culture, abondamment relayée par la presse avait sauvé le lieu. Les patrons avaient changé, l’âme était restée, les clients également.

			Pour atteindre cette aire de proximité si particulière entre les musiciens et le public, il fallait descendre les marches foulées par des milliers de semelles d’aficionados. Chaque pas rapprochait de la catabase. Une épreuve, car l’initiation se mérite. Semblable à la descente aux Enfers, le dernier des douze travaux d’Héraclès, la formation du héros se dessine alors qu’il pénètre dans ce monde souterrain.

			Mathis dévala les escaliers pour se réfugier au fond de la salle. Sur la scène, les musiciens prenaient du plaisir. Les spectateurs, pour la majorité des connaisseurs, aussi.

			Les choses se précipitèrent. Pas forcément dans le bon sens. Ce fut l’apothéose d’une journée de merde où le sort s’acharne.

			Un Speyside organic dans la main, whisky au caractère rond et doux en bouche se terminant sur des arômes de cacao, en provenance directe des monts râpés du Cairngorm. Organic. Le marketing jusque dans le whisky. Pas forcément ce qu’il aimait. Contre mauvaise fortune, on trinque.

			Une serveuse glamour enroulée dans une combinaison en vrai bébé skaï se déhancha avec gourmandise. À elle seule, elle suscitait une vive émotion chez le public pour graver le souvenir d’une coiffure fifty’s, appuyée d’une œillade travaillée et joyeuse, un moment de grâce, quelques tattoos old school et un sentiment de pure bonté. Mathis ne sut pas la remercier pour cette offrande aux yeux des hommes et des femmes. Amy en blonde pulpeuse et sexy à outrance. Elle se mit à observer Mathis. Il hésitait entre le lâcher-prise des fans de Miles et la terreur. Il paraissait lutter contre ses émotions. Surtout, elle capta l’électricité inhabituelle dans la salle. Aucun doute, les deux barbus cherchant une place assise n’avaient rien à foutre de la musique.

			Un morceau repris de Miles. Le plus jeune posa sa main sur l’avant-bras de l’autre au moment où il allait se lever. Ce geste n’échappa pas à la serveuse. Le plus âgé fixait sa cible tandis que l’autre observait la salle. Aucun coup d’œil vers elle. Ces types puaient les emmerdements et le mauvais karma.

			Un retour au Be-bop de la cinquante-deuxième rue de New York. Une reprise à la sauce parisienne. Avec justesse et précision tant dans le doigté sur les pistons que dans le souffle qui léchait l’embouchure. Juste avant le cool jazz, bien avant la période funk de Miles. Le démon de la musique peut engendrer de multiples rejetons gavés de dons. Le Dieu du Jazz avait pourvu Miles de tous les dons. Quand l’ambition et le talent se mélangent à la libido et aux tentations chimiques, on pouvait entendre jaillir de la trompette, un djinn aux tonalités magiques. Le pseudo Miles bondit vers l’avant. D’un coup d’épaule. Déjà sur le temps suivant, une manière d’anticiper les harmonies, de chevaucher plusieurs cadences. Le souffle s’enchaîna et s’arrêta. Pour reprendre encore. Le musicien était doué. Rien à voir avec les amateurs qui fleurissaient dans la rue au mois de juin.

			– Bonsoir joli cœur. Vous me faites l’effet d’un lièvre pris dans les phares d’un pick-up bourré de chasseurs armés jusqu’aux dents.

			– Je n’aurais pas dit mieux.

			– Vos deux copains n’ont d’yeux que pour vous, lui avait dit la serveuse. Ils vous dévorent du regard. Sans doute pas pour vous inviter à guincher.

			– La réciproque est vraie, Mademoiselle. Nous n’avons pas fait connaissance, mais je suis certain qu’ils ne me portent pas dans leur cœur.

			– Je vous resservirais bien quelque chose, mais mon petit doigt me dit que vous avez plus besoin d’un coup de main que d’une rasade.

			– Ces types me collent aux basques. J’ai une vague idée de ce qu’ils me veulent et franchement… à part la Police, je ne vois pas qui pourrait me venir en aide. Vous passeriez un appel pour moi ? Discrètement.

			– Hum, les flics ici, le temps qu’ils arrivent… et puis ce n’est pas bon pour le commerce. Vous me faites confiance ?

			– Ai-je vraiment le choix que de remettre ma destinée à une charmante inconnue ?

			– Soyez prêt. À mon signal, foncez et ne vous posez pas de question. Je dois pouvoir vous offrir quelques secondes, mais sans doute pas davantage.

			Le rythme saccadé reprit. Le temps pour la serveuse de se déhancher et de traverser la salle. Furieux, enragés, les cuivres percutèrent Mathis de plein fouet et le métamorphosèrent. Électrifié, il grimpa les marches de l’escalier après que la blonde rockabilly eut renversé un verre sur un des barbus. Crime de lèse-majesté pour un misogyne de son acabit. Elle avait joué à la perfection le rôle de la barmaid maladroite avant de laisser choir son plateau. Vraiment pas de chance pour l’homme de main. Il essayait de se sortir des pattes d’une blonde. Elle le forçait à s’asseoir en voulant impérativement l’essuyer. Il se relevait et en retour recevait une poucette pour le plaquer sur son siège.

			En bon suprémaciste masculin, le cadet ne sut pas retenir ses mots :

			– Dieu aurait une femme, si elle n’était pas aussi stupide et maladroite que vous !

			Il est des moments, où fermer sa gueule est salutaire. Il était trop tard. Telle une Pussy riot déchaînée, la jeune femme se jeta sur lui toutes griffes dehors.

			– Stupide et maladroite, non, mais connard, comment tu me parles. Je vais te faire comprendre ce qu’est l’égalité des sexes et le respect.

			Rien à voir avec les harpies de la mythologie. Sa coiffure impeccable ne bougea pas d’un pouce quand elle arriva sur lui. Le choc l’envoya valdinguer entre les tables. Les verres volèrent. La première baffe s’abattit sur Adam.

			– Ça, c’est pour la femme stupide !

			Noham hurla un truc à son frangin. Trop tard ! Il s’empêtrait avec la serveuse et des habitués. Personne dans ce club ne se laissait priver de son verre sans réagir. Le phallocrate de bas étage allait payer le prix de sa verve. La blonde lui hurlait ses quatre vérités tout en continuant à le rouer de coups. Les droites succédaient aux coups de pied. Ça tombait comme à Gravelotte.

			– Espèce de petite bite, tu vas voir si je suis maladroite, cria-t-elle en lui envoyant un coup de genou entre les jambes. Ça, c’est pour la femme maladroite.

			Elle reprit sa respiration et lui en colla un second. Déjà plié en deux, l’homme sentit ses testicules lui remonter dans la glotte.

			– Et ça, c’était pour la maladresse.

			Le jazz-band s’arrêta de jouer. Un homme chopa le col Mao barbu pour lui écraser la tête contre la table. Une montagne de muscles avec des bras de bodybuilder. Pas le genre primate sorti de taule, plutôt genre force tranquille, certain de sa puissance de frappe. Un mec en tee-shirt XXL trop petit, jean et bottes de moto aux pieds, crâne rasé, petite barbe entretenue, l’air en colère et complètement raccord avec la serveuse rockabilly.

			– Tu vas platement t’excuser vis-à-vis de Madame puis tu vas te tirer d’ici avant que je te détruise la tronche. Tu te crois où pour parler comme cela ?

			Le barbu était secoué. Sa sœur n’aurait jamais agi de la sorte. Gage que sa mère et lui avaient raison. Tous ces gens n’étaient que des déviants. Pas une âme ne méritait la moindre miséricorde. Il défia le client du regard en bavant. Il portait au bras la même petite tête de mort tatouée à la naissance du cou de la serveuse.

			– Va te faire… commença-t-il d’un air de défi.

			Pour toute réponse, l’Hercule lui balança son poing dans l’estomac. Propulsé sur une seconde table, le souffle coupé, Adam se plia en deux avant d’être à nouveau saisi par les paluches du bûcheron parisien.

			– Au fait, on ne parle pas comme ça à la mère de mes enfants ! Jetez-moi cette merde dehors ! ordonna-t-il à un groupe de clients débonnaires. Mais avant, chérie, je t’en prie, fais-toi plaisir, c’est cadeau.

			L’ours se courba et fit une révérence à sa moitié. Elle redressa son bandana et le resserra dans ses cheveux. La serveuse prit une grande respiration et se cambra vers son amoureux pour le remercier. Elle observa sa main une seconde. Elle se concentra puis gifla le mal élevé. Une baffe dédaigneuse, mais vigoureuse.

			– Tu remets les pieds une fois ici et je te promets de t’envoyer au paradis avec tes vierges. Tu regardes une femme de travers dans le quartier et mon homme te tombe dessus. Désolé bonhomme, mais t’as pas choisi le bon club pour te la jouer ! Tu viens de te griller. T’es tricard. T’as officiellement une interdiction de séjour.

			Trois habitués acceptèrent de bon cœur de prendre en charge le loustic et l’expulsèrent manu militari. La serveuse passa un coup de lingette sur la table et effaça toute trace de l’algarade. La musique reprit. Son bonhomme surveilla du coin de l’œil la sortie en gonflant le torse avec l’espérance d’un retour fier et absurde de celui qui avait osé porter la main sur sa chérie. Il n’en fut rien.

			Le grand frère sur les talons, Mathis atterrit juste avant minuit sur le trottoir, telle Cendrillon cavalant à la suite d’une citrouille de cent chevaux hybridée. Un taxi apeuré s’éloigna sans demander son reste. Un type courant la nuit, ce n’est jamais bon à charger. Un flot d’emmerdes en perspective.

			Curieusement, en un rien de temps, les jeunes cadres sociostylisés en bourgeois bohème avaient migré vers un autre lieu de perdition à la mode. Sans doute vers une boîte végano-soroptimiste Cubaine. À l’ombre de ce couvre-feu soudain, ne restaient que les silhouettes des immeubles haussmanniens découpées par les lampadaires et les cadavres des trottinettes délaissées, jetées après que les batteries aient craché leur dernier volt.

			Mathis filait bon train. Mais à trop slalomer entre les modes de locomotion alternatifs choyés par la mairie, ses souliers manquèrent de grip. Il glissa sur le trottoir et s’étala de tout son long.

			Le barbu se jeta sur lui. Un plaquage de trois-quarts centre, au niveau de la taille. Réglementaire. Le contact fut brutal. Noham, shooté, ne ressentit aucune douleur lors du contact. Juste une profonde haine. L’appel du sang. Il devait le faire. Pour lui, sa famille et son père. Pour tout ce que cet homme leur avait fait perdre. Il était devenu la main imposante d’une punition divine. Pire, celle souhaitée par le Boss.

			À hauteur du rein, la douleur pénétra Mathis d’un coup. Le frangin venait de le planter avec une lame.

			– Hayat meda al-hayya. Une vie pour une vie, fanfaronna l’agresseur.

			Un large sourire aux dents éclatantes illuminait sa barbe. Finir un homme au couteau. Il en avait rêvé des nuits entières. Planter sa lame dans la chair, la tourner jusqu’à entendre le dernier souffle de sa victime. L’agressivité excessive, tous les sens. Éclatante ! Comme son père lui avait appris. Après l’apprentissage virtuel, il passait à la pratique.

			– Put’ que cette dope est bonne !

			Mathis regarda sa main ensanglantée. Finir ainsi, poignardé par un fanatique sur un trottoir dégueulasse, après avoir perdu son job et tué un môme, c’était vraiment le climax d’une journée de merde. Finalement, c’était peut-être mieux ainsi. Au moins, il n’aurait pas à avouer sa vie misérable à Marie.

			L’autre remonta son couteau et l’appuya sur sa gorge. Mathis sentit la pointe effleurer son cou. Elle allait le déchirer. Pour sûr, cela allait couper. Clap de fin.

			

			
				
					14 Mon frère, mon ami.

				

			

		


		
			11

			Loubna allait devoir encore offrir une boîte de chocolats à la brigadière-chef. Ou un pack de bières belges. Il faisait bon avoir des copines de Crossfit. Son coup de fil lui avait simplifié la vie. Prévenue trop tard pour mettre en place un dispositif ad hoc, elle était allée au plus rapide. Depuis la sortie de Quatrenfeux, elle avait pris en filature la BM. Ils avaient suivi de loin les deux sbires pour les voir s’engouffrer dans la boîte, en chasse.

			Encore une fois, les frangins étaient à la hauteur de leur réputation, surtout de l’image qu’elle s’en était faite. Capables de tout, surtout du pire. La quadra était partagée. S’agissait-il de bêtise ou bien ces deux types étaient-ils complètement à la masse ?

			Oh les cons. C’est à se demander comment ils ont fait pour survivre jusqu’à maintenant. Mais quel abruti celui-là ! pensa-t-elle en voyant Noham courir après Quatrenfeux…

			– Major, tu prends l’autre, je m’occupe de ce connard.

			Loubna vit les deux hommes rouler au sol et le couteau jaillir dans la main du barbu. La lame prit la lumière. Un reflet funeste. Elle se mit à courir de plus belle, en hurlant.

			– Fais pas le con.

			Noham ne répondit pas, absorbé par son envie meurtrière.

			La pointe entra dans le dos de Quatrenfeux. Son corps se crispa et il chuta. Sans faire de bruit, comme une poupée de chiffon ou une marionnette dont on viendrait de sectionner les fils. Il souffrait le martyre. La douleur le tétanisait. Ses bras ne semblaient plus vouloir lui répondre. Seule la souffrance commandait.

			À une vingtaine de mètres, Loubna passa son doigt dans le pontet de son arme tout en la sortant de son holster. Elle aligna le frangin alors qu’il s’agenouillait en se saisissant de Mathis. Sourd à tout stimulus extérieur, tenaillé par son agressivité et sans doute par l’abus de ses propres produits, l’aîné était dans un état second. La colère déformait ses traits.

			La flic cala sa main en maintenant la poignée avec ce qu’il fallait de fermeté pour absorber le recul. L’héritage de centaines des balles tirées, d’heures de pratique et d’entraînement avec ses potes du Raid.

			– Pas le temps pour les sommations d’usage. Qu’un juge aille expliquer à Quatrenfeux le Code pénal, son article 122- 5 et ses principes de nécessité de proportionnalité et de simultanéité.

			L’œil, la hausse, le guidon, Noham. L’alignement parfait. À un certain moment, la confiance en soi n’est plus due au hasard. Le réflexe prend le dessus grâce à la pratique.

			Elle pressa la queue de détente. La bouche cracha sa balle à plus de trois cent quarante mètres par seconde. Son doigt n’avait pas relâché sa pression, que le pouvoir d’arrêt du projectile, du 9 mm, fit son job et emporta l’os de la mâchoire et une partie de la barbe du fou furieux.

			La douille avait été éjectée. Loubna venait de neutraliser un individu armé et de sauver, probablement, ce type qu’elle voyait pour la seconde fois de la soirée.

			Une enquête allait s’imposer. Les sbires de la Convention européenne des droits de l’homme allaient encore une fois monter sur leurs grands chevaux. Les costards-cravates allaient se gargariser dans les prochains mois. Mais Loubna savait au fond d’elle-même que passé l’émoi, elle ne serait pas inquiétée.

			En revanche, elle allait devoir vivre avec la mort d’un homme sur la conscience. On ne tire jamais sur quelqu’un par plaisir. À moins d’être un véritable psychopathe.

			– Qu’ils viennent un jour sur le terrain. Je ne leur file pas six semaines avant de changer d’idée et de passer pour les fieffés salauds qu’ils nous reprochent d’être.

			Pour l’heure, l’urgence c’était ce Quatrenfeux. Il se vidait en chuchotant un nom.

			– Marie.

			La rousse s’agenouilla devant lui et bredouilla une phrase qu’il n’entendit pas.

			– Ne bougez pas. Les secours arrivent. Enfin, ils devraient pour peu qu’un citoyen zélé les ait prévenus.

			Elle ôta sa veste et son pull. Elle roula la première sous la tête du mourant et comprima sa plaie comme elle put avec le second en attendant le Samu ou les pompiers.

			Dans la cave, la batterie avait laissé place à la trompette avant l’engagement du piano. Bye-Ya. Une reprise de Thelonious, un morceau entêtant. La reprise de Monk allongeait les mesures. Ça roulait. Les mains du pianiste faisaient le boulot. Elles volaient sans retenue sur les touches du clavier.

			Le major avait pris Adam en chasse avec la ferme intention de lui passer les pinces à la sortie de la boîte. Pas de bol, le frangin fut rapide. Trop ! Il l’avait eu un instant dans le viseur de son Sig, mais on n’abat pas en pleine rue un type sous prétexte qu’il court, sauf s’il est armé et dangereux. Le fuyard n’avait rien dans les mains. Pas la peine de faire des sommations. Il lui restait cependant quelques principes. Plus des masses, mais tout de même quelques relents d’éducation chrétienne et d’acceptation de la loi. Le coup de feu de sa collègue le galvanisa. Il devait capturer cette proie.

			Adam était bien plus affûté que son frère. Surtout, il était clean. Courir ne lui faisait pas peur. Il était doué pour ça. Rapide et surtout apte à tenir sur une longue distance. Toutes les qualités d’un coureur de demi-fond. Là, pas question de respecter son couloir et d’attendre la note du juge de ligne. Il s’était mis à cavaler avant le coup de feu.

			Le policier trimbalait certes une assez belle musculature, mais aussi une légère surcharge pondérale et un sacré paquet de goudron dans les poumons. Adam, lui, n’avait que la peau sur les os, des muscles longs et un goût prononcé pour le sport. Il enquillait les foulées, les allongeant bien trop pour le flic. Après presque un kilomètre de course, le major se rendit à l’évidence, l’autre lui avait mis cent cinquante mètres dans la vue. Le surgissement d’un point de côté anéantit tout espoir de coincer le salopard.

			– Il m’a grillé ce con, souffla-t-il, épuisé.

			Il décrocha son téléphone et appela sa patronne.

			– Je l’ai paumé. Il m’a vidé. Putain, mais pourquoi on vieillit ?

			– Respire. J’ai déjà un macchab’ sur les bras, un autre en train de se vider, j’ai plus assez de mains. Tu prends trente secondes pour revenir chez les vivants. Puis tu ramènes ton boule. De toute manière, on va faire en sorte qu’Adam ait sa tronche tapissée dans tous les commissariats de Paris et de la banlieue. On arrosera aussi les gendarmeries au cas où il ait des velléités de mises au vert.

			– T’inquiète, il ne va pas se barrer comme ça. Adam a plus de neurones que son frère. S’il y a du grabuge, c’est que le business remue ou va bouger.

			– On va se pencher là-dessus aussi. Mais chaque chose en son temps. Rapplique, on va se poser un peu et faire le point.

			Dépassé par la conversation, Mathis tentait de modérer sa perception de la douleur. Allongé sur le trottoir froid, il s’intéressa aux odeurs qui flottaient à sa hauteur. Des relents de fer lui tapissaient les narines. Le lancinement se fit plus prononcé pour se changer en supplice.

			– Et toi, dit Loubna, tu ne me lâches pas. Tu restes avec moi.

			Mathis regarda sa montre.

			– Nous sommes déjà demain, peina-t-il à articuler.

			Elle lui pressait le dos comme elle pouvait.

			– Exact, il est minuit trois.

			Il s’évanouit sans attendre les secours.
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			Minuit dix. Mathis se réveille entre les mains d’un médecin-pompier fait naïade. Un mètre quatre-vingt-un de féminité débordante. Elle lui parle en lui agaçant les pupilles avec une lampe torche. Il sort du brouillard, il y était pourtant bien. À sa grande surprise, la douleur est supportable.

			– Normal. Avec ce que je vous ai injecté, vous ne sentirez rien avant demain matin. Ne vous inquiétez pas.

			Mathis baisse les yeux. Ils sont pleins de larmes. Marie. Il a bien failli la perdre pour de bon. Il relève la tête. Au-dessus, malgré les lampadaires, la pollution lumineuse de novembre, la Lune est là. Pour lui comme pour Marie.

			Il se met à chantonner : Let me play among the stars…

			Ce soir, la Lune paraît plus inatteignable que jamais. Marie doit s’affoler, à seulement quelques kilomètres.

			La rue est fermée. Les gyros des Mégane et des Trafic ont définitivement plombé l’ambiance. Des spots sont installés et inondent la scène de lumières crues, presque agressives. L’équipe mesure, enregistre, interroge, consigne… Le mort est recouvert d’une bâche en plastique qui n’empêche pas le sang de rejoindre le caniveau.

			La première mouche n’a pas encore déposé ses œufs dans la plaie du macchabée, que la presse déboule. Les flashs crépitent. Les caméras enregistrent. Ouverture en plan serré puis élargissement du champ pour montrer l’ampleur de la scène, plan final sur le cadavre.

			Les journalistes se connaissent bien. Ils couvrent les mêmes infos tout au long de la semaine et de la même manière. Ils sortent des mêmes écoles. Ils se sont tiré la bourre et ont partagé des bières avant de devenir les meilleurs ennemis. Premier arrivé, premier à capturer l’image la plus gore. Celle qui fait frissonner dans les chaumières. Donc premier à diffuser pour faire de l’audimat. Après ils iront à la pêche aux infos pour connaître les faits. Mais pour le moment, ils diffusent. Une minute trente de couverture durant la soirée.

			Dans les studios s’égrènent déjà les commentaires que vont s’empresser de reprendre les consultants habituels. Hier, ils étaient spécialistes du climat, du diesel, du foot, bien entendu expert en politique intérieure et extérieure, en conflit israélo-palestino-birman, sans oublier leurs six années de médecine. Cette nuit, ils se font recoiffer en attendant de déblatérer sur les affres du grand banditisme, la nocivité de la drogue. Demain ils passeront à autre chose.

			Pour l’heure, ça déroule à vitesse grand V sur les bandeaux et les prompteurs.

			UNE TENTATIVE DE MEURTRE EN PLEIN PARIS, UN HOMME BLESSÉ ET SON ASSAILLANT ABATTU PAR LA POLICE.

			Victime et coupable mélangés. C’est l’assurance de générer de l’audience. Du pain béni avec l’odeur du sang en prime. De quoi attiser les envies de la ménagère.

			Seul bémol, à plus de minuit, la ménagère dort sagement. À cette heure, devant l’écran, il n’y a plus que les noctambules désespérés, les gardiens de nuit et les célibataires refusant l’usage des narcoleptiques. Les plus jeunes sont planqués dans leurs chambres à zapper entre Twitch et Youporn.

			Loubna s’approche du cadavre. Elle cherche, palpe et trouve des cachetons dans sa poche.

			– Prise de guerre. Si ça correspond au reste du chargement, la smala est dans la merde, dit-elle.

			– À mon avis, Noham consommait ses propres produits. C’est très con, souffle le major. Mais si ça colle, on a un lien.

			– Empoche ça ! lui ordonne Loubna discrètement. Les feuilles de chêne débarquent.

			Le major s’éloigne. De loin, il écoute Loubna rendre compte à un commissaire en uniforme. Il prend note de tout avec le plus grand sérieux sur sa tablette. L’accident, Quatrenfeux, Zaïm, Noham et son frère, le club de jazz. Un témoignage à chaud. Histoire de ne rien oublier. Le couteau prêt à tuer, la détente pressée.

			– Si je comprends bien, vous m’alignez deux morts dans la même soirée. Dont un que vous avez abattu en pleine rue. Au bout du compte, ça fait un peu beaucoup, même pour un officier de votre trempe, Loubna. Vous ne croyez pas ?

			– Oui, Patron, mais il y a un truand dans le lot. Ça fait un bail que l’on s’intéresse à cette famille. Je n’allais tout de même pas le laisser saigner un homme, juste pour les statistiques ?

			– Une femme flic, officier de surcroît, qui abat un truand en plein Paris, il y en a qui vont vouloir votre peau et je ne vous parle pas des remous là-haut.

			– Là-haut ? reprend Loubna avec une fausse innocence.

			Le patron sait qu’il va devoir affronter toutes les associations, droits de l’homme, de la femme, des opprimés, des antiracistes, des racistes, les syndicats et la presse. Son dos ne sera pas assez grand. Sans compter le préfet et le ministre. Ne manque plus que l’église à l’appel. Et même ça, il risque de ne pas y couper.

			– Et la drogue dans ce bazar, où est-elle ? Votre type, Quatrenquatre, il est fiché ?

			– Quatrenfeux. Non, il est clean. En revanche, pour l’autre, aucun doute ! C’est un de ses gars que l’on suivait, en début de soirée.

			– Et donc ce type ? dit le taulier en montrant Mathis de son stylo.

			– Au mauvais endroit, au mauvais moment. Noham a pété un câble et voulu se venger.

			Le major remarque qu’elle parle de dope, mais évite le sujet de la cargaison du scooter. Sa chef joue le jeu. La règle du groupe Stups. Tant que rien n’est clair, on garde ça pour nous. Ce mantra assure la cohésion de l’équipe.

			Seguin est enfin arrivé. L’œil goguenard, il rejoint Loubna. Un sourire lui barre le visage. C’est le seul à avoir l’air jovial à cette heure de la nuit et en pareille situation.

			– Rebonsoir Capitaine. On va finir par jazzer. Deux rencards dans la même soirée, vous abusez un peu de votre charme.

			– Me la faites pas à l’envers, Doc. Faites juste votre taf’. Il est trop tard pour que je rigole.

			– OK, joli tir même si je vais avoir du boulot question reconstruction faciale.

			– Venez-en aux faits Seguin ?

			– Vu les premières constates, vous avez bien fait. Il ne devait plus rien ressentir votre gars. Je parie qu’il était chargé, la jauge au max question amphét’. Ça devait lui bouffer le crâne. Enfin, avant que vous le lui explosiez.

			– Il allait buter ce pauvre gars. Je n’avais pas le choix.

			– D’après vous, intervint le commissaire, il y a un lien avec cette nouvelle substance qui se balade dans la capitale ?

			– Pour savoir ça, faudra attendre les résultats des analyses, répond le légiste en faisant signe d’embarquer son client.

			– Pour la dope, Patron, je laisse ça au doc et à son labo. Nous, on doit gérer l’urgent. En l’occurrence, le second frangin. Il était là, mais il s’est tiré. On va le retrouver.

			– Très bien ! Mettez-lui la main dessus le plus rapidement possible. On va pas énerver notre ministre.

			– OK, on s’y colle.

			– Non, pour l’instant vous rentrez avec moi. Je veux que l’on discute au calme. Prenez ça comme une opportunité de souffler et de faire le point tranquillement avec votre équipe.

			 

			La médecin pompier a passé le relais à un infirmier. Exit la fée, bienvenue à Prison Break.  15 Ce dernier est un mâle brut, décoffré il y a une trentaine d’années, poils entretenus, paluches larges et testostérone musculeuse roulant sous la blouse blanche. Il a déjà pris la mesure des blessures de son patient. Recoudre dans l’ambulance n’est pas un problème pour lui. Il l’a déjà fait lorsqu’il était en Opex. Mais il a d’autres projets pour son blessé.

			– Pronostic vital non engagé, nécessité de quelques sutures. On file à Saint-Louis. La toubib veut être sûre que le coup de couteau n’a rien perforé de vital.

			Derrière les portes de l’ambulance fermées, sanglé sur son brancard, Mathis se saoule au son du padaguouin. La sirène envoie de gauche à droite son effet Doppler-Fizeau. Son cerveau s’éloigne des envolées de la voix de Jamie Cullum. Le petit British lui manque.

			And I know she’ll be the death of me

			At least we’ll both be numb

			And she’ll always get the best of me

			The worst is yet to come.

			Les tranquillisants font leur effet. La magie de la morphine opère. Elle le réchauffe doucement. Il se délasse. S’abandonne. Le fameux lâcher-prise à la mode. Il faut vraiment que je prévienne Marie. Deux virages supplémentaires. Un voile noir tombe, Mathis est K-O.

			

			
				
					15 Série TV dans le milieu carcéral.
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			Adam court. Il ne sent rien. La tristesse et la rage sont derrière lui. Il a entendu le coup de feu, vu la flic buter son frère. Puis l’autre l’a pris en chasse. Noham se foutait toujours de lui et de ses éternelles baskets, qu’il chaussait même avec une veste de costard. Il est mort avant de comprendre son tort.

			– Un look de kaïra ! Il ne te manque plus que le survêt’, la chaîne en or et l’Opel Corsa pour aller danser le Mia, bro’ ! se moquait son frère.

			N’empêche que grâce à elles et à des entraînements quotidiens, j’ai largué le flic. Toi, t’es mort, t’es déjà froid et tu vas finir dans une caisse. Tennis ou pas, ça fait toute la différence.

			Depuis, il enchaîne les rues, évite les impasses et les grandes avenues. Les dernières fois qu’il s’est retourné, il paraissait avoir semé son poursuivant. C’était il y a un bon quart d’heure. Redoublant de prudence, il poursuit sa course.

			À chaque passage de voiture, il ralentit sa foulée, il prend l’allure d’un homme rentrant chez lui, cherchant ses clés dans sa veste ou bien tapant un code sur un des nombreux claviers vissés aux flancs des portes cochères. Il a dû bien courir trois ou quatre kilomètres. Il n’est pas fatigué, il est en colère.

			Le temps d’une pause, il appelle à la maison. C’est sa sœur, Jade, qui décroche. Sa voix d’ado est cassée. Elle est en larmes et bégaye. La mort, elle y a fait face avec son père. Mais elle était si petite. Là, c’est la première fois que la faucheuse emporte un de ses proches. Un de ses grands frères. Celui qui les protégeait.

			Adam l’imagine, des bulles de morve sortant du nez, les yeux rougis et les sanglots emportant son Rimmel. Elle mange ses mots, débordant de fureur.

			– C’est partout à la télé. Noham est mort par ta faute, hurle-t-elle.

			– Arrête ! Il était chargé jusqu’aux yeux. Quant à moi, je vais bien. Merci !

			– On s’en fout. C’était à toi de prendre soin de lui. Ces chiens l’ont abattu comme un monstre et tu t’es enfui comme un lâche.

			– Pas comme un lâche. Comme quelqu’un qui est libre. Que voulais-tu que je fasse ? Que je me fasse tuer ou arrêter ? Les flics ont surgi de nulle part.

			– Donc, ils vous suivaient et tu n’as rien vu. Je te pensais plus pro, Adam. Tu aurais dû défendre notre frère et affronter ses assassins.

			Le coup est dur. Adam le sait. Rien, ni personne ne pouvait ôter à Noham ses démons, son besoin de détruire, ce besoin de se détruire. Mais sa sœur a raison. C’était à lui de prendre soin de son grand frère.

			– À cause de toi, reprend la jeune fille, Noham est mort et les flics vont débarquer chez nous. Faut que l’on s’y prépare.

			– Bien entendu, comment peut-il en être autrement ? hurle le Boss à l’autre bout de la pièce. Et dire que des deux, il paraît que c’était toi, Adam, la tête pensante ! Ta bêtise fait honte à ta sœur et elle rejaillit sur la famille.

			– Pardon.

			– Ce n’est pas le moment de pardonner. Jade va s’occuper des obsèques et rapatrier le corps au bled. Il reposera auprès de ton père. Pas dans ce pays Haram !  16

			– Mais c’est moi qui dois…

			– Silence ! Tu obéis pour une fois.

			Dans la rue, protégé par le dégagement d’un porche, Adam se sent dépossédé de tout. Il a fallu quelques grammes de substances actives ingurgitées par Noham pour que tout soit emporté. La période bénie du business facile est révolue. Il n’a plus ni frère, ni famille, ni affaire.

			C’est un manquement au code de l’honneur intrafamilial. Le déshonneur aurait dû s’abattre sur le mort. Pourtant, c’est à Adam que revient de porter le poids des péchés culturels. Il est sidéré. Lui, dont l’unique tort a été d’accompagner son cinglé de frère et de ne pas avoir su l’empêcher de vouloir crever cet infidèle alors qu’il était complètement stone.

			– Et moi, je sers à quoi bordel ? Vous me prenez pour un âne ! répond Adam.

			– Tu surveilles ton langage devant ta sœur, devant moi et devant Dieu ! hurle le Boss. Pense à ton père, il n’aurait jamais toléré ta faiblesse. Ta défaillance est une trahison. Tu as trop fréquenté les infidèles. Repends-toi, pour ton père et ton frère. Et par-delà le ciel, sois fidèle et loyal à leurs principes. Votre virée vengeresse inutile a précipité les choses. Non seulement Noham est mort, mais le problème reste entier. En fait, non, il est pire. On n’a pas la dope et on a les flics sur le dos.

			– Les flics vont débarquer, je vais les gérer, dit Jade. Le reste, c’est votre affaire, mais je ne crois pas que foncer tête baissée au commissariat soit la meilleure idée.

			Le Boss sait que dans son monde, le respect se gagne par la force. Il doit s’imposer aux yeux et au su de tous. Si rien n’est fait, ses concurrents prendront le dessus. Ils mangeront son terrain, s’approprieront son business et iront peut-être même jusqu’à flinguer la famille. Pour l’instant, il doit donc faire une croix sur l’échantillon.

			– On ne va pas attaquer Fort Alamo ou rejouer Fort Saganne. Ce serait tout bonnement du suicide, conclut-il.

			De toute manière, il n’a pas les hommes pour. Les solliciter est un risque trop grand. Au mieux, certains en profiteraient pour faire main basse sur la dope, au pire, ils se retourneraient contre lui.

			Dans tous les cas, la mort du plus fêlé des frangins est une opportunité pour tous les rats. Ils vont se précipiter pour tenter de s’imposer sur le marché et l’écarter. Comme dans toute entreprise, il s’agit de savoir gérer les priorités. Il sera toujours temps de pleurer les morts après.

			– Pour le moment, le plus important est le respect. Il faut garder notre emprise sur notre territoire. Alors oui à la vengeance. Mais, tu vas m’écouter Adam.

			– Je suis tout ouïe.

			– Tu dois bosser correctement. Pas la peine de jurer comme ces mécréants. Ce type, que Noham voulait tuer, m’a fait perdre des milliers d’euros. Aux yeux de tous, il est responsable de la mort de ton frère. C’est à toi que revient la nécessité de laver l’honneur de la famille. On te prend un parent, tu fais de même. Mère, fils, femme, on s’en fout. La seule loi qui prime sur cette terre, c’est la loi du Talion.

			En tant que cadet, Adam doit obéissance à sa fratrie. Aveuglément. C’est ainsi. C’est ce qu’aurait voulu son père. C’est ce qu’ordonne le Boss.

			Cette nuit, Adam ne doit être qu’humilité et châtiment.

			– Pendant que tu t’enfuyais, j’ai déjà envoyé mes sbires te préparer le terrain. À toi de venger ton frère et de le faire savoir.

			– Mais je ne suis pas un tueur.

			– Ça, c’était avant Adam. Maintenant, tu dois assumer tes actes. Comme disent les chrétiens, tu dois te repentir de n’avoir su sauver ton frère. Et si Dieu le veut, alors il te lavera de tes péchés.

			– Je peux passer embrasser ma sœur au moins ?

			– Je ne te pensais pas aussi imbécile, répond cette dernière. Tu fais ce que l’on te dit. Tu ne ramènes pas tes fesses ici tant que je ne te l’ai pas dit. Ça va grouiller de condés dans les prochaines heures, si ce n’est dans les prochaines minutes. Donc pour l’instant, tu écoutes et tu obéis. On ne devrait même pas avoir cette conversation au téléphone.

			– Les ordres suivent. Tu les respectes à la lettre, conclut le Boss avant que la sœur raccroche.

			Le Boss tape sur son téléphone. La messagerie sécurisée, la même que celle employée par certains membres du gouvernement, voit passer les instructions. Les octets sont cryptés. Les injonctions sont limpides. Adam ne doit pas revenir à la maison. Pour l’instant, direction l’usine. Bien sûr, la maison Poulaga ira sans doute y traîner dans un second temps, mais elle est trop halal pour qu’ils y mettent un ranger pour l’instant. D’ici là, il faut parer au plus pressé.

			Le Boss envoie les coordonnées d’une mission. On ne se dérobe pas. On ne joue pas. On n’est ni sur Koh-Lanta ni sur Pékin Express. Avant, Noham se chargeait de ce genre travail. Les mains sales, l’esprit abruti, mais les ordres respectés et les traces effacées. Comme chez les militaires. On se la joue grande muette et pas de question.

			Le Boss le sait. Ça ne va pas plaire à Adam. Il passera sa colère plus tard. Alors, il lui envoie un second message pour le tranquilliser : TU SERAS ÉVACUÉ POUR UN MOMENT AU BLED VIA L’ESPAGNE ET LE MAROC. QUELQUES MOIS, AU PIRE UN AN, ÇA TE FERA DU BIEN. L’AIR DU PAYS TE REMETTRA LES IDÉES EN PLACE. TU POURRAS AUSSI PASSER QUELQUES SEMAINES À DUBAÏ.

			Dubaï, tous les truands de son espèce y sont accueillis. Le Club Med des trafiquants de tout poil. Suffisamment bling-bling pour faire baver les mômes de banlieue. L’attractivité de la téléréalité alliée au mauvais goût de l’apparat de pacotille. Le côté pompeux et rococo des quartiers, l’amour des Merco cabriolets et des Nike en séries limitées. Dubaï, le pays idéal pour feu Noham et pour Jade qui mate régulièrement les reportages diffusés à jet continu par des chaînes de télé de plus en plus racoleuses. Un flot ininterrompu de nanas tatouées et piercées, aux lèvres plus épaisses que leur QI et de mecs au phrasé capable de générer une combustion spontanée du premier dictionnaire venu.

			Il ne sait pas ce que Jade pense vraiment de ce qu’elle regarde. Cette splendeur et cette décadence, ces djellabas et ces maillots minuscules la font-ils vraiment rêver ? Est-elle une fausse addict ou une vraie midinette ? Elle est intelligente et n’ignore rien de leurs actions et de la provenance de leur pognon. Argent ou tradition ? Quelle va être ta voie, ma sœur ? pense Adam.

			– Dubaï, mais qu’est-ce que je vais aller me paumer dans ce trou surchauffé avec des mecs qui se baladent en robe, le cul dans des bagnoles de sport ? Et le bled ? rumine Adam. C’est quoi ce pays ? Qu’est-ce que j’y connais au bled ? Putain, j’suis né à Saint-Denis 9-3 ! J’ai le même rapport au bled qu’une chèvre à une chaude-pisse. Ils se foutent de moi !

			Adam glisse son Smartphone dans sa poche. Il est temps pour lui de se rendre à l’adresse indiquée. Dans sa situation, il ne peut que s’incliner. Ce qu’il fait entre deux voitures, en voyant passer un véhicule sérigraphié bleu-blanc-rouge.

			La voiture freine et ralentit. Adam se fige. Il est à poil. Pas de flingue, rien. Quand il est descendu de la BM, il ne partait pas en safari. Il ne bouge plus et prie pour que personne ne sorte de l’immeuble. Dans ce quartier, un barbu, c’est l’étranger, pire, le mal. La voiture passe. Il se relève et reprend sa petite foulée en attendant de pouvoir commander une voiture pour lui faire traverser le périphérique. De là, il lui faudra rejoindre l’usine dans le tréfonds de la banlieue.

			

			
				
					16 Interdit.
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			La brigade est en effervescence. Les portes des casiers claquent. Tout le monde parle fort. L’adrénaline dope les organismes. Chacun enfile son barda. Onze kilos pour le gilet porte-plaque. Aucune discussion possible. Ordre d’en haut ! On ne part pas pour un défilé de mode, mieux vaut sortir couvert par les temps qui courent. Les kalachnikovs ont fleuri pour pas cher en banlieue et la traversée du périph’ se fait en un clin d’œil. On vérifie son binôme. On se tape dans le dos. On fait claquer la culasse de son Sig Sauer SP 2022 avant d’insérer un chargeur plein. Un calibre 9 mm parabellum dans la pogne, ça rassure et ça désamorce les velléités de riposte des plus farouches. Quelques policiers optent pour quatre kilos et demi supplémentaires en bandoulière. Un fusil d’assaut HK G36 en mode semi-automatique, ça ne mange pas de pain et c’est plus efficace qu’un lanceur de balle en caoutchouc.

			Quatre morts et un blessé dans la même nuit, ça n’augure rien de bon. Deux cadavres viennent d’être retrouvés sur un chantier. Les corps ne sont pas encore rigides. Seulement vidés de leur sang. Le meurtrier a travaillé au couteau. Comme l’homme que Loubna a abattu.

			– Une société de surveillance n’arrivait pas à joindre un de ses gardiens, raconte un bleu présent sur place.

			Le jeunot vient de toucher sa première affectation à la sortie de l’école. À peine démoulé, encore un poil chaud, il est déjà dans le grand bain parisien. Il voulait de l’action. Il est servi.

			– La boîte a dépêché un véhicule avec son maître-chien d’astreinte. Le mec a trouvé deux macchabées. Le chien va bien. Le bonhomme est bon pour passer les prochains jours à bouffer des anxiolytiques sur son canapé.

			– Et ? En quoi cela nous concerne ?

			– À part le mode opératoire, parmi les deux sacs à viande, figure Samir. Un de nos clients, précise le major.

			Le cerveau de Loubna carbure rapidement. Elle évalue et priorise les possibilités. Sa cicatrice la démange. Elle la frotte inconsciemment. Elle anticipe, mais cela bouleverse ses plans.

			– Pour le mode opératoire, une chose est certaine, ce n’est pas Noham. On le collait au cul. Pour les macchabées, pas le choix. Major, tu files sur place et tu me débriefes. Moi, je m’occupe d’Adam, je vais tâcher de le récupérer avant que ça parte en vrille.

			Faut bien que je rattrape tes conneries, se dit le major, sans sortir le moindre mot.

			Passé un certain temps à bosser en binôme, chaque couple a tendance à anticiper les mots et les actions de l’autre. En cas de castagne ou d’intervention, c’est un avantage. Pour les non-dits et les émotions, c’est un autre problème.

			La sonnerie des Guns hurla dans le Smartphone de la rousse. Elle jeta un œil de travers sur l’écran.

			– Chouchou s’inquiète ? releva goguenard son adjoint.

			– Lui, il attendra. Pour ce qui est de toi, on fait le point d’ici une heure, conclut Loubna.

			Le major acquiesce sans un mot. Sa chef a raison. Il a déconné. Il est de corvée de viande froide. Il le sait. Il fait pénitence. Après, il reviendra sur le terrain et chopera cet enfoiré.

			– Mike, où est la saisie de la soirée ? demande Loubna. Aux dernières nouvelles, elle était dans l’armoire forte du quatorzième.

			Le bonhomme a la quarantaine tassée. Michel, Mike pour les intimes, a du métier. Il a intégré le groupe, il y a deux ans. Plutôt attaché aux tâches administratives, il excelle dans la rédaction des rapports. Il ne dédaigne pas d’aller sur le terrain en cas de coups durs. Il ne prend pas la peine de regarder Loubna. Il la connaît par cœur. Il a déjà saisi son combiné et cherche le numéro du commissariat.

			– Laisse-moi deux minutes pour me renseigner. Si c’est positif, tu veux quoi ?

			– Rapatriement dare-dare chez nous. Mise en sécurité avec nos propres scellés. Tu t’en occupes. En cas de besoin, je m’arrange du chef.

			 

			À cette heure de la nuit, la traversée de Paris est plus rapide que celle de Martin et Grandgil.  17 Le major arrive sur place. Dans le chantier, c’est l’effervescence. L’IML, la scientifique, le procureur sont là. Au-delà des palissades, les lucarnes s’allument sur les façades des immeubles du quartier. Tetris blanc sur gris, la foule s’éveille et cela n’augure rien de bon.

			Les bleus s’affairent autour des dépouilles. Seguin est déjà là, à promener son ventre rond.

			– Et de quatre. Y a pas à dire, Major, vous savez occuper mes nuits. C’est bien simple, je ne rentre même plus à l’IML. Je reste dans ma voiture en attendant que vous m’appeliez. Le moteur n’a même pas le temps de refroidir.

			– J’en crève de rire.

			– Vous pas encore. Pour les deux sbires là, c’est classé. Vous êtes pires qu’Attila. Là où le groupe Stups passe, tout le monde trépasse ! Dites-moi, ce ne serait pas un de vos clients, celui-là ?

			– Exact, Doc. Je le prends. L’autre, je vous le laisse, c’est cadeau, pour vos bonnes œuvres.

			Le major pointe Samir du bout de sa chaussure. Elle est tachée de boue et d’un mélange qu’il préfère ignorer.

			– Vous me l’emballez et me faites les traitements d’usage.

			– Un client de choix. Monsieur est connaisseur et ne se refuse rien. Non seulement il se trouve que votre homme s’est fait taillader le cou avec une lame superbement aiguisée, mais en plus il porte sur le torse les marques passionnées d’un artisan. Alors, soit il est tête en l’air et devrait passer au rasoir électrique, soit quelqu’un lui en voulait vraiment.

			Seguin fait une pause avant de reprendre. Il devient tout rouge à force de tirades trop longues pour sa capacité pulmonaire limitée. Le souffle coupé, il siffle plus qu’il ne parle.

			– J’arrête l’humour à deux balles. Votre gugusse a été torturé avec une certaine classe. On est presque au niveau des cent morceaux.

			– Des quoi ? Il est tard, on peut faire vite, Seguin ?

			Seguin se régale. Il a son auditoire à ses pieds. Là, il devient sérieux.

			– Spécialité chinoise, pour les criminels ayant commis des forfaits particulièrement graves, genre rébellion contre l’empereur, mais je m’égare. Je vous raconte.

			– Non. Je peux avoir la version courte ?

			– Vous perdez le meilleur. Puisque vous semblez chafouin, je vais faire vite. Votre gars a été égorgé avec un couteau ou un objet tranchant. Le point diablement intéressant est son torse qui a été travaillé et ça n’a pas été une partie de plaisir pour lui. C’était soit pour le faire parler, soit pour faire passer un message. Celui qui lui a fait ça est un pro. Pas facile de torturer quelqu’un, de le faire souffrir en le laissant vivant. Ça demande du doigté, du savoir-faire et surtout, cela requiert un certain état d’esprit. Faudra voir si ça a été fait post ou ante-mortem.

			– Donc une piste asiatique ?

			– Pas forcément. Je pense même que non. Si cela avait été le cas, les chairs auraient été davantage découpées. À cette heure, je penche plus pour un message à certains caïds de banlieue. Pour le reste, je verrais ça au labo. Mais il va falloir prioriser, car vous créez des embouteillages.

			– Donc, il y a des chances que l’on soit face à un petit nouveau qui veut se faire une place au soleil.

			– C’est une possibilité.

			– C’est même fort probable, dit le major en observant les quelques pilules qui semblent tombées de la poche de Samir. Dites-moi Seguin, les effets de la MDMA, vous me les rappelez s’vouplé ?

			– Les mauvais : pression artérielle augmentée, palpitations, dilatation des pupilles, transpiration, puis hallucination, paranoïa. Les bons : y en a pas.

			– Alors pourquoi ils en prennent ?

			– Pour une sensation momentanée de toute puissance, un besoin d’avoir les sens exacerbés. Bref, une connerie qui vous met la tête à l’envers et vous rend euphorique. À mon sens, le jeu n’en vaut pas la chandelle. Ça détruit sérieusement les neurones, cette merde, conclut le toubib.

			– À très vite, Doc, dit le major avec un clin d’œil.

			Il file ensuite appeler Loubna depuis sa voiture. La nuit est fraîche et il est à l’abri des oreilles.

			– J’ai prélevé, dans les poches de Samir, les mêmes pilules que celles que tu as trouvées sur le frère. Tu sais, celles que tu as fait passer à l’as.

			– Hum, t’as encore l’œil vif.

			– Et le poil soyeux. Bon, on sait que ce truc n’est pas cher à produire. Les labos peuvent être partout. Plus petit que le shit ou l’herbe et quasi sans l’odeur, sauf pour les labos, c’est facile à vendre et à transporter.

			– À cela tu ajoutes une montée en puissance chez le consommateur et un risque moindre d’overdose.

			– Enfin ça, ça reste à prouver. Le client peut tout de même mourir de sa connerie,

			– Mais de ce que j’ai entendu pendant que tu te baladais, dit Loubna, le client devient captif et ultradépendant. Énorme addiction dès le premier gobage. Le bonheur de tout commerçant. Dépendance immédiate encore plus démente que les cailloux qui fleurissent à Pompidou. Tu me ramènes les échantillons, on va faire analyser le tout une fois que tu seras rentré.

			– De toute manière, je ne vais pas trop traîner dans les environs. Le bordel s’organise. Radio Cité a fait le job. Les esprits s’échauffent. Tout ce petit monde s’énerve et les gamins commencent à caillasser les abords du chantier. À mon avis dans moins de dix minutes, on est bon pour une manif comme du temps de Sarko.

			– OK, tu rappliques avant que ça ne tourne au désastre et tu laisses les collègues se démerder avec les autochtones.

			 

			Une fois les corps emballés, tout le monde se replie. Flics et pompiers, sans avoir bâclé les constatations se sauvent au moment où une cinquantaine de jeunes pointent leurs nez. Les feux d’artifice jaillissent contre les véhicules, les boulons pleuvent. Il est temps pour la République de céder cette future zone de non-droit à ses natifs.

			Chez les bleus, les règles élémentaires de progression tactique sont mises en place dans les secondes qui suivent. Le bon vieux travail en binôme ou trinôme avec des appuis fixes et permanents. L’un observe, l’autre avance en utilisant les rares protections offertes par le chantier. Aucune trajectoire n’est aléatoire.

			Assis à l’abri, le major reste dans le coin en observant le cirque se mettre en mouvement. Le siège passager est jonché d’emballages vides. Ses collègues, tout comme lui, ne sont pas très soigneux avec les véhicules de fonction. Et syndicalement, ils n’ont pas à faire le ménage sur leur lieu de travail, alors la crasse s’accumule.

			Le major échafaude des tas d’analyses et d’hypothèses. En bon flic, il lui faut renifler le terrain. Sentir le mal, dénicher l’info, celle qui fera trembler le réseau ou le fera tomber. Pour cela, il doit savoir à qui il a affaire. Là, une seule méthode a fait ses preuves. User le trottoir, créer du lien, appâter pour aller à la pêche.

			Il est le seul à avoir les corones ou l’esprit suffisamment barré pour aller glaner des renseignements dans les cages d’escalier.

			Comme avant chaque élection, les grands ensembles connaissent des débuts de travaux, dans l’espoir d’emmener tout ce petit monde à glisser le bon bulletin dans l’urne. La réhabilitation est en cours. Nouvelles portes d’entrée, peinture avec pinceaux à trois couches encore trop humide pour être taguée, caméra et Digicode presque installés, nouvelles boîtes aux lettres. Le tout sera rapidement démonté, éventré ou volé. L’office HLM prend soin de ses locataires, histoire de se donner bonne conscience.

			Le major ne va pas jusqu’à tester les ascenseurs. Il est téméraire, pas idiot. Pénétrer seul dans un de ces immeubles est à haut risque. Alors, monter dans un truc pareil, c’est tenter le diable avec la crainte de finir jeté à la poubelle.

			Il progresse, arme à la main en évitant les flashs et les objectifs des téléphones portables. Tout ce monde diffuse le mini soulèvement en live sur les réseaux sociaux. Un effet boule de neige. Les cages se vident. Tous s’empressent de rejoindre le front.

			Ça fait les affaires du major. Il peut secouer les solitaires. Ils ont eu le tort de ne pas rallier une bande. Les attardés d’un soir, les feignasses et les losers. Il y en a toujours une poignée. C’est statistique. Ils sont partout. Il est facile de leur tirer les vers du nez. Proposez-leur de parler, ils deviennent intarissables. Écoutez-les, et tu regroupes un max de news. On devrait apprendre à se méfier des siens, surtout ceux à qui l’on supprime la reconnaissance, pense le major.

			En revanche, quand ces gamins sont plusieurs, c’est impossible ! Concours de grandes gueules, marquage de territoire, c’est à peine s’ils ne pissent pas autour des immeubles pour signifier qu’ils sont chez eux. Le nombre fait la force, pas l’intelligence.

			Le major agite les âmes perdues. Elles ont été abandonnées par les caïds. Ceux qui ne trouvent leur place, ni d’un côté ni de l’autre du système, sont loquaces. À chaque question, c’est la même réponse. Personne n’a rien vu. Une ou deux baffes plus tard, les langues se délient. Face à un Sig Sauer, les plus réservés deviennent très bavards. Le gardien était bien connu. Le grand frère d’un pote, le cousin d’un autre. Pour l’autre macchabée, jamais vu dans le coin. Un bon signe pour le major. Lui a déjà tapissé Samir.

			Il glane au passage une autre confirmation. Il y a bien une nouvelle dope. Un dérivé de méthamphétamine, qui traîne depuis peu. Pas cher. Top pour se déchirer. Ça se vend comme des petits pains à un tarif super bas. Gamins et adultes bouffent ça comme des Smarties. Ça te plaque au sol et t’envoie valser en claquant des doigts. Ce nouveau produit a trouvé sa place en quelques jours. Un record.

			Alternant baffes et questionnements, le major ne voit pas les minutes défiler. Il est resté un poil trop longtemps. Une petite bande vient au contact. Une douzaine d’ados, quinze ans à peine. Avec la quantité viennent le courage, la bêtise et la naïveté.

			Les gamins braillent, vocifèrent, s’insultent pour le fun ou pour se donner du courage. Ils ont les yeux chargés. On dirait des taureaux déboulant dans les arènes de la Real Maestranza de Caballería de Séville. Aucune peur sur leurs visages. Ils vibrent pour ce nouveau soulèvement. Ils se prennent pour des guerriers de la nuit. D’une certaine manière, ils ressemblent à ces gamins, soldats de RDC ou de Syrie. L’embrigadement dès le plus jeune âge. Malléables à souhait, recrutés et endoctrinés, sans avenir, ils sont fiers d’appartenir à un groupe de combattants.

			Acculé dans une entrée, le flic est une cible. Il comprend vite que ça fait un bail que ces mômes n’écoutent plus les consignes de papa et maman. Seuls le trip, l’effet de la dope et le groupe les font kiffer.

			Un premier, plus déluré ou trop fier, s’approche du major. Aussi téméraire que con. Il s’étale sous la puissance du crochet. Des heures de sac de frappes et des matchs sur un ring confèrent une efficacité hors norme. Ça ne se chope pas devant la télé. Le policier ne les a pas prévenus. Il tape. Dans la fosse aux lions, il sait qu’il doit s’imposer, tout de suite.

			Les mômes se mettent à gueuler.

			– Eh M’sieur, mais t’as pas le droit. T’es flic. Y a des lois.

			– On tape pas les enfants.

			– On va te crever.

			– Espèce de salaud.

			Les noms d’oiseaux fusent. Il en rétame un deuxième. Parfaite allonge du gauche, il sent une légère brûlure sur l’épaule. Un troisième vient de lui taillader le lard au cutter. Il le tarte. Le gamin s’écroule en lâchant son arme. Une lame à la papa. Sans doute un nostalgique. Il n’aurait pas dû regarder des séries télé. D’un coup de pied, il lui éclate la tête.

			Regardant leurs trois potes à terre, les autres se calment. Le flic ne joue pas suivant les règles, ça les chiffonne. Ça va encore remuer au niveau des services de Com’ de la direction centrale. Les syndicats vont se régaler. Les prises de parole vont se succéder aux tribunes. Peut-être même que certains partis politiques vont en profiter pour hurler à la chienlit. La délinquance est un merveilleux objet communiquant. Elle dresse devant elle toute la panoplie sécuritaire. Il n’y a plus qu’à se baisser. Faire gober les pires infamies législatives au nom de la liberté est chose aisée. L’histoire se répète, l’homme méprise, il néglige et oublie. La peur est un moteur puissant.

			Mais tout cela n’est rien en comparaison de l’emprise de la dope sur un jeune cerveau. Un ado hurle sa rage, suivi d’un autre. Ils se précipitent vers le keuf qui connaît par cœur ce qui va suivre. Il ne tremble pas, ne néglige aucune éventualité. Ses muscles se bandent sous son tee-shirt. En sortant sa matraque télescopique, il est clair qu’il va au-devant d’une quantité considérable d’ennuis. Il doit s’extirper de la masse adolescente qui l’entoure. Sans cela, ça va être pire pour lui. Alors, il la déplie.

			Visuellement, elle n’a que peu effet sur ses agresseurs. Pas plus que son Sig qu’il remet dans son holster. Pas la peine de tenter le diable. La matraque est redoutable d’efficacité. Elle tournoie. Quand elle s’abat, les os craquent. Le major cueille au vol un des ados. Le gavroche de banlieue finit par faire un grand huit pour s’étaler sur le dos. Son front porte la trace de son entrevue avec l’acier. Il en a pour un paquet de minutes avant de se réveiller.

			Le major ne perd pas son temps à calculer le nombre de jours d’ITT qu’il distribue. Droite, gauche, les membres des assaillants cassent avec des bruits étranges. Les pleurs succèdent aux insultes. Il se fraye un chemin jusqu’à la sortie, alternant moulinets et coups de poing. Derrière lui, ça pisse le sang. La porte vitrée se rapproche.

			

			
				
					17 Héros de La traversée de Paris, film de Claude Autant-Lara, avec Bourvil et Jean Gabin.

				

			

		


		
			15

			Les volets métalliques sont ouverts. L’ampoule à nu au-dessus de la porte d’entrée blindée donne à la maison le sentiment de pouvoir en un rien de temps se replier sur elle-même. Fort Knox sur Seine. Le pavillon est adossé à une grande barre. Les immeubles d’une dizaine d’étages le protègent ou l’encerclent. Tout est matière de point de vue. C’est un poste-frontière entre deux mondes. Le terrain est ridicule, des mètres carrés gagnés sur le béton avec quelques barquettes de fleurs fanées, un barbecue recouvert d’une bâche, une table en plastique qui a dû être blanche et des chaises fatiguées. Pas exactement le lieu de villégiature rêvé. Il y a du monde à l’intérieur à en croire les braillements.

			Quelle que soit l’heure, la maison regorge toujours de visiteurs. C’est un va-et-vient permanent où ceux qui viennent chercher les ordres croisent ceux venant trouver une protection. Les voisins ne se plaignent plus. Les derniers à avoir essayé sont partis très rapidement. D’autres, plus conciliants, les ont remplacés. Ils font office de chiens de garde, de chouffeurs ou de nourrices.

			Parquées devant le portail, deux berlines allemandes rutilantes attendent leurs chauffeurs. Noires, nettoyées avec soin, elles ont le moteur froid. Loubna ne peut s’empêcher de vérifier en posant sa main sur les capots. Une vieille habitude. Des traces de pneus récentes témoignent de nombreuses allées-venues.

			On est loin des moyens offerts par la CAF ou alors ils font de sacrées soldes chez les Teutons.

			La flic rousse ne cherche pas à comprendre. Elle n’est pas à la brigade financière. Pas la peine de perdre son temps. Elle ne se fait pas d’illusion. Les voitures appartiennent à une société, pas aux habitants vivant là. Et le pognon ne vient pas des allocations sociales. La fiche de la DCRI  18 est sans doute incomplète. Là où tous ces collègues en costume voyaient un risque de Djihad, il y avait surtout un commerce juteux. La lutte contre le terrorisme islamiste les a aveuglés. À ses yeux, ces types sont de vulgaires trafiquants, pourtant les deux sont souvent liés.

			Avant de frapper, elle salue une voisine qui soulève un rideau. Le message va circuler rapidement dans tout le quartier. Les infos vont vite. La télé, le téléphone et le bouche-à-oreille fonctionnent à plein tube. Le deuil est déjà mis. Noham est à peine arrivé sur une table de la morgue que sa famille ouvre le domicile aux visiteurs. À eux de venir témoigner de leur sympathie. À Seguin d’ouvrir les entrailles et le cerveau du frangin et de pomper ses fluides pour savoir ce qu’il a pris.

			Les femmes restent à la maison et accueillent les visiteuses. Ça tombe plutôt bien, étant donné le nombre de mâles restant en vie. La famille a averti les amis, la communauté et les proches parents. Tout ce monde commence à se présenter. D’abord, les plus attachés à Noham et à Carole. Les plus terrifiés par le Boss se dévoileront dès cette nuit. Les misanthropes attendront de savoir comment le vent tourne. Ils ont trois jours pour se faire une idée et prendre leurs décisions.

			Trois jours pour faire le tri entre les fidèles et les envieux. Ils vont se battre pour le trône, pense Loubna. Paris et sa banlieue n’ont rien à envier à la jungle. Il n’y a que des animaux. La place libre doit être comblée. Un mâle alpha va en profiter. Un mâle ou… une femelle.

			L’officier de police observe son environnement avant d’entrer. Elle évalue ses chances de sortir, si cela tourne mal. Elle a fait l’impasse sur un quelconque soutien. Elle est seule en terrain hostile. Avant qu’elle pose le doigt sur la sonnette, la porte s’ouvre. Elle est reçue par la sœur, un téléphone à la main. Aucun doute, le message est bien passé.

			La gamine ressemble à toutes les adolescentes. Minuscule, elle doit attirer les câlins et la sympathie. Mais quand elle se fige dans l’entrebâillement, son regard est en soi une insulte. L’ampoule nue, sur le perron, éclaire la rousse. Elle n’est pas la bienvenue. Pas la peine de faire les présentations. Loubna transpire son job par tous les pores de sa peau. Les griffes prêtes, la sœurette a des difficultés à se retenir de lui cracher dessus. Elle ne s’en cache pas.

			– Qu’est-ce que tu fous ici ?

			– Vous êtes ?

			– Jade. C’est chez moi. T’es qui ? Qu’est-ce que tu veux ?

			– Brigade des Stups.

			– Allez vous faire foutre. C’est pas le moment ! On est en deuil. Tu le sais, si t’es là. Alors, dégage et ne remets plus jamais les pieds ici !

			Loubna connaît les coutumes. Cette famille clame son respect des traditions. Elle joue le jeu.

			– Que Dieu augmente ta récompense, t’accorde l’endurance et pardonne à ton regretté.

			– Amen, que Dieu te récompense et t’évite tout mal.

			L’autre n’a pas le choix. Devant le respect, elle s’incline et laisse la flic pénétrer dans l’entrée, elle n’ira pas plus loin. Dans le salon, à genoux sur les tapis, serrant une photo de Noham, une femme voilée vomit sa haine de la police et hurle sa rage.

			Ce que voit l’officier l’étonne. Sa propre mère est plus maghrébine que cette blonde à la cinquantaine à peine marquée. Elle se joue des codes. Elle oscille entre deux cultures. Une légère surcharge pondérale, mais un physique entretenu, des mains parfaitement manucurées sans aucun bijou, un caftan traditionnel blanc sur le dos, mais une allure tout européenne.

			Aucun doute possible, c’est une convertie. Peut-être contrainte au départ. Dans tous les cas, Loubna n’a aucun doute, cette nuit, cette femme fait partie de l’espèce la plus endurcie. Celle des femmes en colère. Elle n’adresse pas la parole à la seconde du groupe Stups. Elle refuse de parler aux meurtriers de Noham. Tout ce qui porte un uniforme est haï.

			Dans la maison, personne ne sait que c’est cette policière qui a abattu Noham. Pas encore.

			– Quand pourra-t-on récupérer la dépouille de mon frère assassiné ? Je dois organiser son enterrement.

			La requête de Jade est froide.

			– Dans le cas présent, cela va prendre un peu de temps. Il vous sera rendu sur décision du proc’ et dans tous les cas après les conclusions du légiste.

			– Vous ne pouvez pas accélérer les choses ?

			– Ça va être compliqué, d’autant qu’à mon avis, il était devenu son premier client, ton frangin. Et pour ce qui est de l’assassinat, je penche plutôt vers de la légitime défense.

			– Vous avez buté mon frère. C’est suffisant pour moi.

			La jeune femme examine Loubna sous toutes les coutures. Elle la scrute en détail. Des pieds à la tête, Doc Martins, coupe de cheveux, jean, blouson de cuir, tout y passe. Le scanner est activé. Elle analyse les traces des dernières heures et remonte sur trois générations.

			– T’es de chez nous, toi ! Qu’est-ce que tu fais chez les flics ?

			– Ne me la fais pas à l’envers, comme toi je suis née ici, sur le territoire de la République. Alors, ce que je fais me regarde.

			– Dieu te jugera.

			– Peut-être. Ça reste à prouver.

			– Ne blasphème pas.

			– T’en fais pas, pour les jugements, ton autre frère, Adam, y aura droit. Passe-lui le message, il doit se rendre. Il va passer entre les mains de la justice. Celle des hommes. La mienne.

			– T’as le droit de rêver.

			– On va se calmer. Je suis là pour arranger les choses.

			– Arranger quoi ? Vous avez tué mon frère.

			– Jade, c’est bien ça. On va faire en sorte que ça ne dégénère pas davantage. Y a suffisamment de morts dans les rues ce soir. Tu ne crois pas ?

			– D’où que tu me tutoies. Tu te crois où ? Tu sais où tu es ?

			– Je vois. Tu veux la jouer comme ça ? Vraiment ? T’as quel âge, choupette, je ne suis pas certaine que tu aies le droit d’aller t’amuser dans la cour des grands.

			Jade ne l’écoute déjà plus. Elle est en boucle.

			– Tant que la mort de mon frère ne sera pas vengée, y a pas de raison que ça s’arrête !

			Loubna ne relève pas. Dans les deux mètres carrés du vestibule, la tension est palpable. Chacune défie l’autre. Un combat silencieux, brisé par les plaintes venant du salon.

			– Ne me la fais pas à l’envers avec tes grands airs de Charria. Ton frère avait cédé à la tentation. Si j’ai bonne mémoire, un aya  19 nous apprend qu’il est interdit de consommer tout ce qui mène la personne à sa perte.

			– Tu n’es rien pour citer les versets dans notre maison. Sors d’ici.

			Jade n’en peut plus. Elle crache par-dessus l’épaule de Loubna. Elle le fait sciemment de manière à ce que le glaviot atterrisse dans le jardin. La porte ouverte, les pleurs s’entendent jusqu’au cœur de la cité.

			– OK, je vais sortir. Mais avant, éclaire ma lanterne. Pourquoi ce mec Quatrenfeux ? demande Loubna.

			– Qui ça ?

			– Quatrenfeux, le type que Noham a voulu saigner.

			– Sans doute parce que c’était mon frère. Pas forcément le plus futé d’entre nous.

			– Mais assurément le plus défoncé. Vous saviez qu’il était devenu son premier client ?

			– On n’insulte pas un mort sous son toit.

			– Bah, c’était un consommateur de ses propres pilules miracles, ton frangin.

			Si Jade est surprise, elle ne le montre pas. Pas le moindre changement d’attitude. Pourtant, à l’intérieur, elle est emportée par sa colère. Son discours est froid. Les mots tombent. Son débit est sec. Franc et agressif.

			– Noham n’a jamais digéré la mort de papa. Il a vrillé dans la violence. C’est sûr, ce n’était pas un ange. La drogue, peut-être. Je ne savais pas. C’est vous qui le dites. Dans tous les cas, faudra le prouver.

			– Te bile pas fillette, c’est la partie facile. Il en avait dans les poches. Les analyses nous diront combien il en avait dans l’organisme.

			– Ne viens pas dans ma maison pour dire que mon frère était un drogué ! hurle la jeune fille.

			La blonde quinquagénaire entre dans la danse. Elle pointe un ongle rouge et taillé en V sur la poitrine de Loubna.

			– Pour qui te prends-tu ! Une femme comme toi, il n’en aurait fait qu’une bouchée. Et encore, je ne suis même pas sûre qu’il t’aurait regardée. Non, mais ! De quel droit viens-tu proférer tes insanités ici ?

			– Ces invectives ne répondent pas à ma question préalable, dit Loubna pompeusement, en se retournant vers celle qui s’est immiscée dans la conversation. Pourquoi cet homme, pourquoi Mathis Quatrenfeux ?

			– C’était un Hagoune. Si Noham l’a tué, c’est qu’il devait le faire.

			– Pourquoi un connard ?

			La flic ne se démonte pas. Les réflexes d’une langue a minima oubliée, méprisée remontent à toute allure. Les neurones se connectent. La traduction est innée. C’est comme le vélo, ça ne s’oublie jamais. Dans la foulée, la tradition, les odeurs, les accents, tout se remet en place. Le sud de la France, l’appartement, sa vie avant les études, les jours de prière et les petits plats de sa mère. Suivent, la vie après les études et sa décision aussi impérative qu’irrévocable de monter à Paris pour rejoindre les Stups.

			– Ce Kelbe a mis le Dawa.  20 Chez Noham, il n’y avait pas de place pour le pardon. Dans la famille, on ne tolère pas la faiblesse. Le seul à pouvoir être miséricordieux, c’est Dieu. Son père en a payé le prix, maintenant c’est lui. Vos lois ne regardent que vous. Nous avons les nôtres. Si Noham, paix à son âme, voulait tuer ce type, c’est que l’autre le méritait.

			– Elle dit vrai. On assume, on punit, on paye ! reprend Jade.

			La gamine se dévoile. Sous l’eau qui dort, bouillonne le pire. Le feu de l’adolescence. L’âge des conneries et des théories manichéennes.

			– Et Adam ? demande Loubna.

			– Tu laisses Adam tranquille. Et maintenant Khty Fi Haluf,  21 tu nous fiches la paix. Je t’offre en mémoire de Noham, une chance de sortir de cette maison sur tes deux jambes. Cela n’arrivera qu’une fois et je le fais pour honorer sa mémoire et le Dieu que servait son défunt père. Je sais qui tu es, flic ! Si tu penses pouvoir assassiner Adam ce soir, tu te trompes. Alors, dégage d’ici dans la seconde, éructe Jade. Carole. La prochaine fois que je ne pourrai rien pour toi.

			– Une menace ? interroge l’officier.

			– Non une promesse, Bikelboun !   22 Regarde dehors. Ils arrivent. Tout ce monde, c’était ta vraie famille. Tu l’as reniée, trahie. Tu n’es donc plus rien à nos yeux. L’un d’eux te fera payer. Et il y prendra plaisir. Maintenant, Tqawed !   23

			Loubna vient de saisir. Les éléments se mettent en place. Elle n’a nullement besoin de se renseigner sur Adam. Il n’est pas là, sinon il se serait découvert pour la tuer. Il lui faut chercher ailleurs pour arrêter ce type. Mais surtout, elle vient de comprendre la mécanique familiale.

			Il est déjà trop tard. Tous les cousins du quartier déboulent armés de bâtons, de barres de fer. Boulons, pierres, tout ce qui peut servir de projectile commence à voler. Nul doute que des couteaux voire des flingues vont sortir d’ici peu des fenêtres ou de sous les blousons. La tension est palpable. Les insultes fusent de toutes parts. Dans toutes les langues, y compris le dialecte intracité.

			La quadra a de la bouteille. Ce n’est pas sa première sortie en milieu hostile. Elle le sait. Ils n’attendent qu’une étincelle pour partir en vrille. Ils attendent un ordre. De sa position, elle ne risque rien dans l’immédiat. Loin des toits des immeubles d’où peuvent être projetés tous les objets possibles, elle doit tout de même rejoindre son véhicule.

			Sa voiture est à mi-chemin entre les autres et l’entrée de la maison. Si elle veut s’en sortir, elle doit courir. Ce que Loubna fait sans hésiter. Elle enrage. Reculer, c’est accepter la victoire de l’autre. Elle reviendra. Elle s’en fait le serment.

			La menace enfle. Autour de la maison, une nuée de scooters tournoie, pétaradante et fumante. Cheveux longs, foulards sur le nez, sans casque, les jeunes attendent l’injonction pour passer à l’attaque.

			Loubna rebrousse chemin pour empêcher une bavure ou être blessée. Sur le coup, elle doit admettre leur supériorité. Elle retourne à sa Mégane. La voiture est intacte. Curieusement. Enfin, jusqu’à ce qu’un pavé vienne étoiler la vitre arrière.

			Le signal est donné. Carole a levé la main puis fermé sa porte. Ce qui va suivre ne la regarde plus. Ce coin de banlieue craque. Les abris bus explosent un à un. Sur les parkings, des poubelles s’enflamment, suivies de peu par quelques voitures que les propriétaires ont eu du mal à payer. Le bordel s’organise. La confusion s’éclaire.

			Loubna ne prend pas le temps de mettre son gyrophare ou sa ceinture. Elle monte ses vitesses. Sa Renault grimpe sur les trottoirs en évitant les deux roues sans plaque d’immatriculation. D’un côté, les carbus dopés, aux puissances débridées, de l’autre un antique diesel. Les sauvageons apprennent vite. Ils sont organisés. Ils ont mis en place leur version banlieue des BRAV-M.  24 Les binômes à moto mobiles et réactifs. En bleu, les héritiers des voltigeurs, en noir, les chevaliers d’une guérilla urbaine. La nuit devient rouge. Elle crépite. C’est une affaire de couleurs.

			Les mortiers utilisés sont ravageurs. Heureusement pour elle, leurs directions restent aléatoires. Le quatorze juillet en novembre. La Bastille en banlieue. Blanches, rouges, bleues, ça fuse de tous les côtés.

			Comme tous les flics de France, la rousse voit la colère des bambins monter d’un cran. Ils ne tirent plus pour faire du bruit et se la péter auprès des copains, mais bien pour tenter de blesser, voire pire. Les acrobates bondissent entre deux ruelles, un conducteur, rivé à son guidon, et son passager. Son job, s’assurer de projeter assez de pierres et de boulons sur la voiture de la flic. Tous endommagent avec virtuosité son pare-chocs. Ils tentent de la mener à la faute.

			– Sur leur territoire, ils sont redoutables, se dit Loubna en tentant d’éviter le contact.

			Les minutes s’étirent. Les impacts constellent la carrosserie. Les mécanos du garage central vont faire la tronche. Loubna n’a qu’une obsession, filer d’ici sans être blessée ! Un boulon plus gros que les autres vient percuter son pare-brise. Il a résisté, mais il s’est étoilé. Ce qu’elle voit de la route devant elle est maintenant ridicule.

			Le lanceur tend un doigt en se retournant. Un majeur dressé, fier, crasseux sans doute. Il tape sur l’épaule de son chauffeur. Il est temps pour eux de s’éloigner.

			Les mômes connaissent le terrain par cœur. Si elle cale ou en touche un, la seconde du groupe Stups le sait, elle se fera lyncher. Une femme flic dans cette banlieue, elle n’ose pas imaginer la suite. Alors, elle louvoie et se sauve.

			Le préfet va manger sa grande casquette. Deux échauffourées dans une même soirée, ça va faire beaucoup à étouffer pour la chancellerie.

			Au bout de dix minutes, elle stoppe sur le parking d’un centre commercial, encore intact. Pour combien de temps ?

			Première chose à faire, reprendre le contrôle de soi. Sa respiration. Elle souffle jusqu’à sentir le creux de son estomac. Le mode sophrologie et synchronicité est activé. Pas de quoi développer une sérénité sans gluten, certifiée tofu et fouta en coton bio, mais de quoi éloigner la crise de panique qui montre son nez.

			Elle fait le point. Un poil à l’écart. Le moteur de la berline ronronne. Elle reste prête à bondir à la moindre alerte. Elle s’octroie quelques secondes pour joindre son second en espérant que de son côté, l’enquête est plus positive.

			– C’est la merde. Il m’a fallu sortir de la cité après que les bleus soient partis. J’ai fait un tour pour tenter de choper de l’info.

			– Et t’as fait chou blanc. Je me trompe ?

			– À part cette nouvelle dope qui vient d’arriver, que dalle.

			Le major raconte ses mésaventures à sa chef.

			– Ils en ont profité pour nous concocter un petit début de guérilla urbaine.

			– Tu peux en ajouter une autre. J’en sors ! renchérit Loubna.

			– Donc, deux embrasements qui surgissent, comme du temps des plus belles années de notre ancien ministre à talonnettes, et un business de banlieue où les cachous à te dégager les neurones fleurissent entre Paris et la petite ceinture, pas de doute, Chef, t’as mis les pieds dans un joli merdier.

			Les fesses calées dans sa voiture, le major ne peut s’empêcher de questionner sa patronne sur le trafic et le rôle de la famille.

			– Chez eux, la dope, c’est une histoire de famille. À mon sens, les frangins n’étaient pas que deux pour faire tourner l’affaire…

			– Je m’en doutais. Tu penses à qui ?

			– À tout le reste. Peut-être des cousins et un big boss, assez futé, visiblement.

			– Et la sœur ?

			– Je doute que la môme soit mouillée, elle me paraît encore trop jeune. Pourtant, ce n’est pas le caractère qui lui manque. À mon avis, on va la voir rapidement chez nous. Un bel exemple de minette à ne pas suivre, si tu veux mon avis.

			– On laisse ça aux collègues. Les sorties de lycée, ça ne nous concerne pas.

			– Ouh la la, tu grandis dis-moi. C’est bien.

			– Et quant à l’autre, Mathis Quatrenfeux ? demande le major.

			– Pour lui, c’est certain, les heures sont comptées si on ne fait rien. C’est devenu leur priorité. À mon avis, ils vont faire un carton. Pour le principe, pour l’exemple et pour la gloire.

			– Pour l’instant, le type est à Saint-Louis. Je me rencarde sur son état et je te tiens au jus. Toi, si tu peux arrondir les angles avec la hiérarchie. Promis, je fais profil bas pour ce qui est des barbecues de banlieue. On est à un partout, toi et moi. Avant de rentrer, j’ai un truc à vérifier. C’est tout de même bizarre que l’on n’ait rien vu venir et que cette dope soit apparue d’un coup. J’appelle Seguin. Lui ou ses potes devraient pouvoir nous pondre une analyse rapide et nous dire d’où elle vient.

			– Pour l’instant, on la joue discret sur ce coup-là. Laisse Seguin venir. Pas la peine de mettre le feu aux poudres.

			– Et après je vais casser une graine. J’ai besoin de grailler, j’ai le bide qui crie famine. Toi, tu t’en fous, tu es habituée au tofu et aux graines, mais moi, je suis de l’ancienne génération. Tu sais, les barbares qui bouffent des animaux morts.

			– T’es vraiment qu’un ventre à pattes. Vérifie ton truc et passe au bureau ou trouve-toi une bricole à manger. On se cause plus tard.

			

			
				
					18 Direction Centrale du Renseignement Intérieur.

				

				
					19 Terme coranique interprété par la tradition, a posteriori, comme désignant un verset coranique. Terme aussi utilisé par les chrétiens arabophones pour désigner les versets de la Bible.

				

				
					20 Ce chien a mis le bordel.

				

				
					21 Fille de porc.

				

				
					22 Enfant élevé par des chiens.
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					24 Brigades de répression des actions violentes motorisées.
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			Marie est seule, chez eux. Le moindre son résonne. Le plancher grince. Il a vu passer mille pieds. Les siens sont nus. Effilés, manucurés. Cinquième fois qu’elle tente d’aller se coucher. Elle somnole en attendant Mathis. Elle se relève pour faire les cent pas.

			Un jogging gris enfilé à la hâte, le nom de la marque floqué le long d’une jambe. Sans doute une fringue à lui. Pour celle qui revendique avec force que la féminité fait la femme, cette tenue demeure un tue-l’amour. La plus jolie femme ressemble à un sac dans ce truc informe. C’est moche, mais c’est confortable.

			Son chagrin rebondit de mur en mur, sans arrêt. Mathis est partout où elle pose ses yeux. Elle l’aime. Il ne répond pas à ses appels, ni à ses messages.

			Elle s’enroule dans un plaid en songeant à mille envies, tâche d’éloigner le désir qui la tenaille depuis des semaines. La chaleur des bras d’un homme. Pas forcément le sien. Celui qui veut. Celui qui la fera valser, qui lui fera retrouver des émotions avant de penser à des sentiments. Marie tente d’oublier ce désir, mais elle y revient sans arrêt. Tiraillée entre un besoin, un espoir et une espérance, elle pense à Mathis. La jeune femme attend son prince.

			Oui, elle aimerait qu’il l’embrasse dans son sommeil.

			Oui, elle a souhaité être emportée dans un tourbillon d’extase à la Pépé le putois, virtuose du french kiss, ou à la mode Ilsa, balayée par le baiser de Rick Blaine.

			Oui, elle est vieux jeu quand elle est amoureuse. Elle aime l’être et meurt d’envie de continuer.

			Marie tente de ne pas en vouloir à son compagnon. Pourtant, elle s’agace. Elle s’inquiète. Elle fixe bovinement l’écran de son Smartphone posé contre le pied d’un verre, vide. Comme l’est la bouteille de saint-amour. L’une et l’autre se sont asséchées. Adieu la robe rubis, l’élégance des fruits noirs sous le palais. Sa bouche est âpre. Son haleine capable de faire tomber le plus costaud des Vikings d’un simple souffle. Le ballon porte les traces de ses lèvres carmin. Une trace délaissée. Comme elle. Saint-Amour, Saint-Estèphe, elle se convertirait bien tant elle a envie de s’oublier dans les effluves des vignes et des raisins.

			Marie prie avec toute la conviction que peut ressentir une agnostique. Une ambiguïté de plus à son compteur. Elle veut sentir vibrer cette coque en plastique, entendre sonner ce concentré de technologie. Ce fil à la patte moderne. Ce traqueur obséquieux qui alimente quotidiennement des centaines de bases de données qui engrangent sa vie, calculent, envisagent, proposent.

			Contre toute attente, c’est à la porte que l’on carillonne. Une vieille sonnette, agressive. Marie se lève d’un bond. Son genou craque. Un écho au chêne des lattes. Une jambe engourdie manque de la faire chuter. À moins que ce ne soit le beaujolais.

			– Putain, ce n’est pas beau de vieillir, dit-elle en claudiquant jusqu’à la porte.

			Devant l’entrée, deux hommes. À cette heure, ça n’augure rien de bon.

			– Bonjour Madame. Désolé de vous importuner à cette heure, mais nous cherchons la femme de monsieur Quatrenfeux.

			– Je suis sa compagne. Que lui est-il arrivé ?

			Le cœur de Marie bat la chamade. Il s’emballe. Accident, mort, personne n’arrive en pleine nuit pour vous offrir des Chamallows ou un bouquet de pivoines. La preuve, aucun de ces types n’a de fleur à la main. Encore moins une carte. Presque des messieurs Tout-le-monde. Cuir sur les épaules de l’un et veste en toile pour l’autre. Un truc cloche. L’un est d’un calme olympien. L’autre est speed comme un cycliste à deux kilomètres de la ligne d’arrivée durant un contre-la-montre.

			L’alarme ne s’est pas mise en route puisqu’elle est à la maison. Mais elle braille dans sa tête.

			– Vous avez dit que vous étiez ? Je n’ai pas retenu.

			Pas de réponse. Le plus costaud des deux, le calme en toile, a mis son pied entre la porte et le chambranle. Impossible de la fermer. Sur son visage, sous sa barbe de trois jours, un rictus. C’est trop tard. Sur sa main gauche, une énorme chevalière. À elle seule, la bague doit faire dans les trente ou cinquante grammes. Gravée dessus, une croix du Nord. Elle a la patine de celle qui a déjà beaucoup servi. Il pousse la porte sans ménagement et relève sa main droite pleine de gros doigts poilus et porte l’index sur ses lèvres en soufflant sans un bruit.

			– Chut, vu l’heure, on ne va pas prendre le risque de réveiller vos voisins. Tout va bien se passer ma petite dame. C’est une bonne nouvelle que vous soyez sa femme. Enfin, pour nous. Pas pour vous.

			Marie est tétanisée. Des cris se bloquent dans le creux de sa gorge. Entre la glotte et l’estomac. Ses jambes ont du mal à la maintenir debout. Les deux hommes avancent sur elle. Marie recule et tente de fuir vers la cuisine. Une main s’abat sur son épaule. Lourde. Violente. Comme un étau. Elle ne peut faire un mètre de plus.

			– Arrêtez, s’il vous plaît !

			Marie ne sait plus à qui elle s’adresse. Peut-être à ces deux hommes qui prennent toute la place dans son entrée ou à ses voisins trop vieux, trop endormis pour venir lui porter secours. Ses jambes se dérobent. Sa vessie, aussi. Elle se retrouve les fesses mouillées sur le carrelage froid de la cuisine. L’homme la tient toujours. La brute épaisse semble satisfaite.

			– Je vous donnerais ce que vous voulez. Mais s’il vous plaît, ne me faites pas de mal. Mon mari va arriver.

			– Bien sûr qu’il va venir. C’est même pour cela qu’on est là. On a quelques minutes de retard sur le planning, mais lui ne devrait pas tarder, ou pas. On s’en fout, on attend, dit le balèze. Et maintenant, on se tait !

			Pour sûr, Marie se tait. Une monumentale baffe s’abat sur sa joue. La bague laisse une trace sur l’ex-charmant visage. L’arcade ne résiste pas. Elle éclate. Le liquide céphalo-rachidien ne suffit pas à amortir le choc. La substance interne de son crâne remue et vient s’écraser sur les rebords. Sans être enfermée dans sa tête, elle aurait giclé partout. Son cerveau percute sa boîte crânienne. Tous les signaux s’interrompent brutalement. Les fonctions cognitives et comportementales de la jeune femme passent sur off. La commotion cérébrale la propulse dans un sommeil sans rêves.

			– Jo, vas-y, fais le ménage. Que ça ait l’air d’un cambriolage. Un truc qui a mal tourné. Mais en silence, impose le plus costaud.

			– Djibril, elle en a pour combien de temps d’après toi ?

			– Suffisamment. Mais putain, pourquoi se font-elles toutes dessus à ce moment-là ?

			– Parce ce qu’elles savent que c’est toi qui vas les porter, abruti. Avec ta tronche de psycho, tu voulais quoi, qu’elle te suive sans broncher ?

			– Ne fais pas chier, sinon, je te promets que c’est deux corps que je vais trimbaler. Ne me chauffe pas ! Et tu vois, pas besoin de défoncer des portes !

			– OK, t’avais raison.

			– Pour ce genre de boulot, j’ai toujours raison Jo !

			– OK pour ce coup-là.

			– Tu vois, un coup de sonnette, un sourire et on empaquette.

			Soixante secondes montre en main, c’est le temps nécessaire pour retourner l’appartement et prélever une montre, le téléphone et un ordi portable. Jo et Djib’ n’en sont pas à leur première extraction. Ils ont de la pratique. Ils ne comptent plus le nombre de nanas qu’ils ont embarqué de force d’un village au fond de leur Albanie natale ou en Tchéquie. Ils vont où le travail les mènent. Pour l’instant, le Boss paye bien. Alors ils restent. Quant aux filles, elles finissent en général camées, vendues dans des maisons de passe aux frontières des pays de l’Est avant d’être rincées dans des bordels allemands ou hollandais.

			– Celle-là, elle n’ira pas tapiner. Dommage, pour son âge, elle est bien conservée.

			– Elle pue la pisse surtout. À part un routier serbe ou un soldat russe, qui veux-tu qui se tape ce truc-là ? dit Djib’ en chargeant Marie sur son dos.

			– Moi, qu’est-ce que tu crois ? répond Jo en gobant un cachet.

			– T’es vraiment un grand malade et arrête ces saloperies quand tu bosses avec moi. Ça te fout la tête à l’envers et en plus t’as une haleine de chacal.

			– On verra. Là, on a fini. Enfin toi. Maintenant, c’est à moi de jouer.

			Les deux hommes prennent la peine de pousser la porte le temps de descendre discrètement. En bas de la rue, ils se séparent. Jo reste pour le comité d’accueil. L’autre va débouler. Tout est dans le timing. Que cela soit pour eux, l’autre type, Quatrenfeux ou les flics après, c’est toujours le même cinéma. Arrivée, surprise, action, départ. Le reste, ça va, ça vient.

			– Djib’, t’as moins d’une demi-heure pour livrer le paquet. Va pas falloir traîner en route et en même temps, t’as intérêt à la jouer discrétos, continue Jo.

			– C’est short comme programme, mais ça va le faire, conclut son acolyte en claquant la porte du coffre de la 308 break volée sur un parking en début de soirée. On y arrive toujours.

			Les pensées de Jo s’emballent. L’envie de se taper la femme assommée dans le coffre, aussi. Il secoue la tête pour éloigner cette mauvaise idée. Les consignes du Boss sont claires. Ramener la fille. Il repart vers l’appart avec une gaule d’enfer. Ça le fait marrer.

			– Djibril, la prochaine fois, on inverse les rôles. Avec un peu de chance, t’as même le temps de t’arrêter sur un parking pour te la taper, dit-il à son pote sans même se retourner.

			Djibril lui présente son gros majeur. Il ne prend même pas la peine de se retourner. Des mois à traîner et à faire les pires coups, il ne s’habitue pas aux débordements de son binôme. Son message est compréhensible en plusieurs langues.

			L’autre s’en fout. Le produit fait son effet. Montée de l’effet XXL le long de la colonne avant d’avoir la tête en feu.

			– Putain ce que c’est bon !

			Il est déjà dans la phase suivante. La terreur fait partie du message. Il sait exactement ce qu’il va dire à sa cible lorsqu’elle va passer la porte. C’est sa partie. Il a toujours été bon à ça. Il adore cet instant où les barrières de sa victime s’abaissent. Il n’y a rien de plus jouissif. Ce moment où la crainte prend toute la place dans le cerveau de l’autre.

			Toutes lumières éteintes, il attend sa cible au milieu des meubles renversés, le cul rivé sur un tabouret. Derrière son crâne, les picotements ont fait place à une certaine chaleur. Ses muscles sont tendus à souhait. Il fait attention à ne pas jouer avec son arme. Il pourrait y prendre plaisir et faire foirer l’opération.
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			L’odeur n’a rien à voir avec celle d’un hôpital. D’habitude, ça sent les antiseptiques, les nettoyants industriels, les désodorisants, les excréments, la gerboullade. Le sang et les tripailles sont en général de la partie. Mais rien de tout cela. Les paupières encore fermées, Mathis renifle des relents de graisse, d’essence et de clope. Le froid et l’humidité lui tombent sur les épaules. Un sentiment de vide intersidéral. Pareil pour le bruit. Aucun roulement de chariot, pas de signal sonore. Juste le vent brassé dans ce qui paraît être un hangar creux, crade et l’écho du moindre son.

			Pour le profane, le véhicule posé à l’abri des regards, ressemble de loin à une ambulance. Le trafic est blanc. Il est bordé de bandes latérales rétro réfléchissantes jaune et rouge, floqué avec le caducée de rigueur. Il y a même la rampe lumineuse et un deux-tons. Il a fait ce pour quoi il a été maquillé. Pompiers et flics n’y ont vu que du feu. Trop accaparés par l’urgence.

			Les yeux de l’ignorant peuvent se poser sur les meubles blancs, les sacs rouges, la civière et la bouteille d’oxygène. Tout est dans le thème. C’est criant de ressemblance. Mais à l’observer de plus près, la supercherie se révèle rapidement. Aucun matériel médical n’est branché. Juste de quoi assurer les premiers soins, faire semblant au cas où. Les protocoles de nettoyage et de désinfection n’ont pas été appliqués depuis des lustres. La raison est simple. Les meubles sont vides.

			Cette ambulance est un fake sur quatre roues, assemblée pour un secouriste aussi bidon que le véhicule. Les deux assurent des transports en toute discrétion. Dans le meilleur des cas, une véritable infirmière peut assurer une prestation. C’est une question de package. Dans cette vie, tout a un prix et se monnaye. Mathis ne le sait pas, mais son ravisseur est un excellent free-lance.

			Il se réveille. Il redoute cet instant depuis cinq minutes. Un léger bourdonnement dans les oreilles, il sort de sa camisole chimique. Il n’a pas le choix. Ses mouvements ne sont plus entravés. Le brancard sur lequel il est allongé a vu passer un nombre incalculable de corps. Les sangles ont vécu. Pourtant, il n’ose pas bouger. Un sentiment vague l’alerte. Le moindre mouvement pourrait lui être fatal.

			Pour les points de suture sur le flanc, Mathis devra attendre. L’élancement le ramène à la rue. Un peu plus tôt dans la soirée. Mais quand ? À ce frère qui lui court après. Dans sa main gauche, il sent un truc poisseux. Ce n’est pas du Blob. Plutôt une sorte de boudin maison. Ça lui colle les doigts.

			Ses yeux se décollent. Il papillonne. Un rayon de lumière lui plante un couteau dans la rétine.

			– Où sommes-nous ? Ce n’est pas l’hôpital.

			Face à lui, l’ambulancier bodybuildé l’observe revenir au pays des vivants en lui plantant une lampe torche dans la tronche. Le rictus affiché sur son visage n’est pas bon signe. Il n’a rien d’un soignant. Au contraire. Il aurait plutôt la tête d’un mec qui envoie ses clients se faire soigner. Mauvais signe. Le calvaire n’est pas terminé.

			– Oh, Cendrillon revient à nous. Il n’est pas beau à voir. Oui, il est encore entier… Il s’en est fallu d’un fil que votre gars le tue… Et oui, pas de bol, il est encore vivant.

			L’ambulancier n’a rien à voir avec les jeunes boutonneux rivetés aux murs des cages d’escalier. Il a enlevé sa panoplie pour revêtir une tenue de motard. Un blouson de cuir traîne sur le réservoir d’une Triumph Speed Triple, juste à côté d’un casque intégral. Le type a du goût. Il a aussi un flingue dans le dos. La crosse sort de sa ceinture. Un pétard à barillet. À l’ancienne. Un 38. Genre film policier américain des années soixante-dix.

			Mathis s’en doute, l’homme devant lui est un pro. Ses muscles roulent sous son tee-shirt laissant apparaître des tatouages. Une fresque lui enveloppe un bras. Un dragon terrassé par un chevalier. Le mec a passé des jours voire des semaines à soulever de la fonte en salle. En revanche, les cicatrices sur ses avant-bras ne sont pas dues à un accident d’ouverture de pot de créatine ou de vitamines. Il pue le combat de rue.

			Quatrenfeux ne le sait pas encore, mais le Boss a mis sa tête à prix dès qu’Adam a donné l’alerte. Si les bambins gangsta rap des quartiers se sont rués à sa recherche, c’est bien le seul à avoir été efficace. Mathis,se résume pour lui à un job de soixante-quinze kilos à trimbaler d’un point A à un point B avec à la clé, une indemnité de cinq mille euros. Pas d’émotion. C’est le boulot. Tous frais payés, ça lui laisse dans les quatre milles.

			– Je vous l’ai remis sur pied… J’ai cautérisé comme j’ai pu la plaie. C’est du rafistolage, mais ça devrait tenir quelques heures… Après, s’il fait une hémorragie, je n’assure pas le SAV.

			Le nouveau chômeur sort des vapes. Il y était bien. La douleur est une compagne traîtresse et fidèle. Elle se fait suave et langoureuse. Elle se montre perverse. Elle irradie son dos et remonte en un éclair le long de sa colonne. Tout va très vite dans sa tête encore cotonneuse. Le tiraillement éclaircit sa réflexion.

			– Oui, il est vivant… Après c’est votre histoire… Ce que vous allez en faire ne me concerne pas.

			Mathis le surveille du coin de l’œil. Il n’est pas du genre à se faire taper dessus pour le plaisir. L’homme est armé et traîne ses bottes sur le ciment. De vraies bottes de moto, lourdes, faites pour rouler, pas pour courir.

			– Mon taf, c’était de l’extraire des mains des flics… c’est fait… À vous de jouer… Non, hors de question que j’aille à l’usine. Ça pue la mort votre truc… J’attends que vous veniez en prendre livraison. C’était le deal.

			L’homme se déplace et marque des signes d’impatience.

			– OK, ça va lui faire de la compagnie, je suis sûr qu’il va être ravi de l’apprendre… Mais qu’est-ce que cela peut me foutre… Un couple qui finit sa vie en même temps, ouais. C’est votre trip. Envoyez-moi votre gars pour le récupérer. J’attends encore une heure max. Je n’ai pas que cela à faire. Si dans une heure, votre driver ne se pointe pas ou si je n’ai pas mon blé, je lui colle une balle et vous ramasserez un sac de merde et de sang.

			Le pseudo-toubib lui tourne le dos et raccroche. Il s’énerve. Il est à un mètre de lui. Un excès de confiance. Une erreur de jugement de débutant. Mathis sait que la chance n’ouvre pas deux fois ses bras. Il pense à Marie. Et ça lui suffit.

			D’un bond, il se lève. L’enfer lui déchire le flanc. Il tente de l’oublier. Il se jette de son brancard sur l’homme en contrebas de l’ambulance. L’autre bascule, la face contre le sol. Ça craque net. Mathis se retrouve avec un motard sonné devant les pieds. Le gars a le pif en vrac et essaye de se relever. Sans attendre, Quatrenfeux saisit le flingue qui dépasse et le braque sur le type. Il est en colère. Il ne prend pas le temps de s’essuyer. Le sang lui coule dans la bouche. Il fait des bulles. Personne n’a le cœur à rire.

			– Tu m’as pété le nez, connard !

			– Pour me coller une balle, tu vas repasser. Je t’écoute, c’est quoi l’histoire ? Qu’est-ce que je leur ai fait ? Pourquoi ils en ont après moi ?

			– Ça mon loulou, c’est à eux que tu dois t’adresser. Moi, je suis l’intérimaire de service. On me paye pour un boulot, je l’exécute.

			– Et c’est quoi ce boulot ?

			– Basique, t’as une fatwa sur la tronche, bonhomme. On m’a envoyé te chercher, histoire que ta nana ne finisse pas ses jours toute seule. Le reste, ça ne me regarde pas. C’est entre toi et le Boss.

			Ça fait beaucoup d’infos à ingérer en une courte durée. L’hésitation se voit sur son visage. Le motard en profite pour reprendre l’ascendant sur Mathis et se précipite sur lui. Il n’hésite pas. Plus par réflexe que par envie, Mathis tire pour empêcher l’autre de débouler sur lui. La détonation claque dans l’entrepôt vide.

			Le motard est littéralement projeté en arrière. À bout touchant, ou presque, le 38 est implacable. Il a emporté un morceau du pantalon en cuir et, dans la même toute petite seconde, un large morceau de viande. L’autre vient de comprendre. La balle lui a arraché une partie de la cuisse gauche. Alors que le faux ambulancier hurle en alternant vocabulaire fleuri et cris de souffrance, Mathis l’aligne à nouveau tout en prenant soin de garder ses distances.

			– Espèce de connard. Amateur de merde. Qu’est-ce que tu fous ?

			– Je sauve ma peau.

			– T’as réussi pour l’instant, gémit le blessé en se tenant la cuisse.

			– Pour la moto, c’est râpé pour les semaines à venir. En revanche pour ce qui est de l’urgence, y a bien une ambulance, mais l’infirmier est un tocard.

			L’ancien cadre sup’ reprend confiance en lui et inverse le rapport de force. Sans être fana de la torture, il est prêt à tout pour lui délier la langue.

			– Où est Marie ? Où est ma femme ?

			– C’est les hommes du Boss qui la détiennent. Et crois-moi, si tu ne me relâches pas dans les prochaines minutes, ça va mal finir pour elle. Pour tous ces fanatiques, passer sur une femme impure est un cadeau. Ils vont la culbuter, ça va être Disneyland. Tu ne vas pas la reconnaître.

			Mathis ne rentre pas dans son jeu. L’autre veut attiser sa colère, lui faire perdre ses moyens. Il prend tous les risques pour renverser la situation. Comme dans toute négociation tendue, c’est souvent la plus calme des parties, la plus réfléchie qui l’emporte.

			Reste à espérer que ça se passe comme dans une négo commerciale, pense Mathis.

			Il arme à nouveau le flingue et lève le percuteur en visant la seconde jambe. Il est en mode automatique.

			Quand tu joues avec des chiens enragés, tu ne leur apportes pas des croquettes.

			– On va faire comme dans les films. Je questionne, tu réponds. Tu te tais, tu prends une balle. Hoche la tête si tu comprends.

			L’autre se marre. Pour un peu, il desserrerait sa jambe pour applaudir. Pas de bol, il a besoin de ses mains.

			– Tu penses vraiment avoir les épaules pour la jouer à la Scarface ? dit-il avec un air de défi ? Faut en avoir dans le calbute.

			– Je vais répondre à ta question. Ou t’es pas cinéphile et ce n’est pas grave, ou t’es con et ça, c’est dommage pour toi. Permets-moi de te rafraîchir la mémoire. À la fin, Pacino, il meurt ! Pour le reste, t’emballe pas, j’apprends vite. Depuis ce soir, j’ai de très bons profs.

			Le motard fait la tronche. Celle-ci, il ne l’avait pas vu venir. Le mec est devenu barjot ou alors il cachait bien son jeu.

			– Il n’y a plus que cinq dans le barillet. Crois-moi, on ne va pas perdre de temps. À chaque mauvaise réponse, je balance un pruneau et t’enlève un morceau. T’as quatre chances. La dernière, tu la sentiras passer. Qui est ce Boss ? demande-t-il, surpris par sa propre fermeté.

			– T’as pas à le savoir. T’as qu’à me fumer ! De toute manière, t’as pas les couilles ! T’es pas capable de tirer. Shooter un homme désarmé, faut pouvoir, crie l’autre.

			Une détonation claque à nouveau. Un dard brûlant vient de se planter dans la jambe droite. Cette fois aucun d’entre eux n’a reculé. En revanche, le motard ne prend pas la peine de le regarder d’un air ahuri. Il hurle de douleur, vocifère, et éructe ce qu’il peut d’insultes. La trajectoire de la balle a balayé un os, avec lui le muscle au-dessus. Il n’est pas prêt de remonter sur une bécane. Le dragon a replié ses ailes sous le tee-shirt. Son aura vient d’en prendre un sérieux coup. Il ne sait plus que faire de ses mains. Il alterne les jambes. Un coup à droite, un coup à gauche pour tenter d’endiguer l’hémorragie. Il vient de comprendre. Face à lui, il y a un homme amoureux. De tous les hommes, ce sont les plus dangereux.

			– Écoute, ce n’est pas mon jour. Depuis que j’ai mis un pied par terre ce matin, ma journée ne fait qu’empirer. Y a un moment où cela suffit. Alors, qui t’es ? Je m’en fous. Que tu veuilles me buter pour du pognon, je m’en fous aussi. Je veux juste que tu répondes. Sinon, je t’assure que tu vas avoir encore plus mal. T’avais deux jambes. Il te reste deux bras, pour pousser ton fauteuil ça peut te servir non ? Je répète. Ma femme ? Qui ? Où ? Pourquoi ?

			L’homme lui fait signe d’abaisser son arme. Il va se mettre à table.

			– Mourir pour cinq mille balles, même pas en rêve ! Appelle les secours. Ne me laisse pas crever comme une merde.

			L’ex-dur est à la limite de se déféquer dessus. Il ne peut ravaler ses larmes. Il fait de grosses bulles de bave en parlant.

			– On verra. Je te l’ai dit, ça dépend de toi. Je t’offre la chance que tu ne m’as pas donnée.

			– Calme-toi. Le plan à la base était simple. Fallait juste que je t’amène à eux. T’as fait foirer leur business et surtout, à cause de toi, un frangin s’est fait dessouder par les flics. C’est impardonnable chez eux.

			– Je répète, Marie ? Qui ? Où ? Là, tu viens de répondre au pourquoi.

			– Pour ces fadas, celui qui te butera gagnera le respect des siens et du repos avec plein de nanas à baiser. Alors, crois-moi, ils sont nombreux à avoir pris un ticket. Ils font la queue pour t’en coller une. Ton avenir se résume à quelques heures. T’as une meute au cul. Paris et sa banlieue leur appartiennent. T’es déjà mort, Man ! Même si pour le moment, t’es encore debout.

			Mathis s’attache à son idée fixe. Sauver sa femme est devenue son obsession. Il laisse éclater sa rage en assénant un coup de crosse sur le crâne de l’autre.

			– Tu ne veux pas répondre au qui, pas de soucis, on y reviendra. Alors, va pour le où. C’est quoi cette usine dont tu parlais avec eux ?

			– Tu perds tes nerfs, bonhomme. L’usine, c’est là où mes potes vont emmener ta nana, si ce n’est pas déjà fait. M’est avis que tu vas galérer pour trouver l’adresse et si tu la trouves, t’en sortiras pas sur tes deux jambes !

			– Tu te révoltes ? T’as un sursaut de dignité ? La dignité serait de la sauver. Marie n’est pour rien dans cette histoire.

			– Je m’en fous d’elle. Et ma dignité, elle ne regarde que moi. Ne compte pas sur moi pour balancer.

			– Moi qui pensais que les mecs de ton genre avaient un code d’honneur.

			– T’as raison, la mentale, votre pseudo loi du milieu, c’est pour les films, enfoiré.

			Dans le hangar vide, deux hommes s’affrontent. Une allure de western moderne. La diligence a été remplacée par un camion. Le cheval a pris la forme d’une moto. L’un a un six-coups. L’autre a deux projectiles dans le corps.

			– Kes tu vas faire avec mon gun ? Mettre une balle à un mec par accident, ça se fait. Le blesser comme tu l’as fait, faut oser. Mais pour le buter, faut avoir des couilles. Faut pouvoir vivre avec ça. Et je ne suis pas certain que tu aies les corones. Alors, appelle les secours, les flics ou n’importe qui ! Je me vide comme un porc.

			– Où est l’usine ?

			– Les secours d’abord ! enjoint le gars.

			– L’usine ! L’adresse !

			– Va mourir bonhomme !

			– Toi d’abord, conclut Mathis en lui tirant une balle dans le crâne.

			 

			Mathis regrette l’espace d’une seconde d’avoir fait passer sa colère avant la raison. Sans l’adresse, il ne peut rien pour Marie. Il enrage. Il fait les poches du cadavre. Dans le blouson de cuir, il trouve les clés de sa bécane. Les mille deux cents centimètres cubes de l’engin vrombissent au quart de tour en faisant trembler le châssis.

			– Est-ce que je saurais encore conduire un truc pareil ? s’interroge-t-il en passant la première.

			D’un doigt, il sélectionne le mode de conduite Road sur l’écran TFT. D’instinct, il ne passe pas en mode Sport ou en Track. Sans entraînement, ni habitude, c’est un truc à finir allonger contre un pare-chocs de camion. Les deux pots d’échappement crachent un bruit d’enfer. Mathis fait le tour du propriétaire en même temps qu’il tente de retrouver ses repères. Huit ans sans conduire de moto et là, il touche le pire des roadsters. Un monstre de puissance. L’engin lui faisait de l’œil dans les magazines, mais il n’avait jamais eu le courage de l’enfourcher.

			Il se rappelle. Cette bécane pourrait faire du cent quarante en restant en première. Une machine de barjot. Belle, fougueuse avec la classe des bas-fonds britanniques.

			Les cent quatre-vingt-douze kilos de la Speed Triple s’arrachent de l’asphalte avec une facilité déconcertante. Les cent cinquante chevaux lui offrent une vivacité hors norme. Les fesses rivées sur une selle trop petite, Mathis tente de dompter la bête. Les pneus s’accrochent à la route, il enroule les virages en fonction de ses souvenirs. Une monture comme celle-ci ne pardonne pas. Si l’ambulancier ne l’a pas tué, cette moto pourrait le faire.

			Après quelques rues, il retrouve la civilisation, les feux et les dos-d’âne. Il se repère rapidement. Banlieue Est. Plus précisément Bagnolet.

			Marie, il doit en avoir le cœur net. L’autre devait bluffer.

			Il fonce vers le périphérique en priant pour qu’il soit ouvert. La poignée dans le coin, il allume la porte de Montreuil. Il avale les autres. Bercy, Italie, Gentilly. Les éclairs fracassent la nuit. Les flashs des Mesta saluent son passage au son de Rockit d’Herbert Jeffrey Hancock, période musique expérimentale, scratch et breakdance. Pas une note dans le casque, le morceau se joue de mémoire. La quintessence du simple alliée au synthétiseur. La suite logique du jazz vers le futur rap. Impossible de rester figé. Le son cavale dans tous les membres. Ça tombe bien, Mathis change de rapport et la Triumph fait un bond.

			Les prunes tomberont pour le proprio. Et dans l’état où il se trouve, il ne va pas venir se plaindre. Mathis se concentre sur sa roue avant. Il enroule très vite. Saint-Cloud est à quelques kilomètres. En toute logique, c’est une histoire de minutes.
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			Mathis est furax et dévasté à la fois. Un curieux mélange des genres. En moins de vingt-quatre heures, sa vie s’est retrouvée réduite à néant. Un effondrement en bonne et due forme. Il ne peut, ni ne veut, se résoudre à perdre Marie. Alors il enchaîne les virages, genou au sol, le regard posé aussi loin que possible pour tirer la moto vers le point de corde. Il joue sur l’équilibre, sent l’instant précis où il doit jouer des gaz ou de son corps. Rester coller au sol, sur un fil invisible. L’air froid hurle sur le casque. Les trajectoires le maintiennent éveillé.

			À une bonne centaine de mètres, alors qu’il s’éjecte du périphérique, à la lueur verte d’un feu, se substitue l’orange. L’espérance fait place à la joie. Elle est de courte durée. La Speed Triple prend son envol sur l’avenue avec à ses trousses un antique et asthmatique Berlingo diesel flanqué des couleurs tricolores.

			– Il ne manquait plus qu’eux. Ça va être sport, mais pas longtemps, songe Mathis.

			Il rétrograde pour aller chercher ce qu’il faut de puissance.

			La roue arrière chasse. Le grip est bon, mais il ne faut pas abuser des bonnes choses. Elle a des velléités de passer devant. Les avant-bras se raidissent. Il bloque le mouvement et remet les gaz. Les réflexes sont encore là.

			Sur le papier, la Triumph avale tout ce qui bouge. Dans les faits, c’est plus complexe. Elle réclame d’être domptée. Si la double optique glisse sa lumière sur l’asphalte, le pilote du roadster doit éviter les pièges Hidalgesques ! Des trous tous les cinquante mètres, des plaques d’égout glissantes, des stigmates de travaux, des voies, la veille à double sens, devenues réservées aux bus ou aux vélos, sans compter sur les piétons rares, mais suicidaires à cette heure et les professionnels de la route nocturne, taxis et VTC aux redoutables monopriorités. Cette ville se dédie à la mobilité soi-disant douce. C’est vrai, tant que l’on ne se déplace pas.

			Le Berlingo se fait ridicule dans les minuscules rétros. La distance s’allonge. Mathis s’en doute, la description de la moto est diffusée à tous les équipages sur zone. Les caméras suivent le gymkhana en direct.

			Entre celles des commerces, celles des banques et les optiques de vidéosurveillance de la Préfecture, ce pourrait être un monde d’yeux derrière des écrans qui se rive sur la monture de Mathis. Mais la chance lui sourit enfin. Personne n’a accès en temps réel à ses données. Comme une star de ciné testostéronée, la Speed Triple coupe le sud-ouest de Paris et profite des grands axes le long du bois de Boulogne pour faire entendre son agressivité. Mathis fume un gros Honda Forza  25 qui tente d’enquiller sa voie. Le scoot a quelques bourrins, mais pas suffisamment. Le conducteur, sans doute un cadre parisien rentrant d’une sainte soirée éthylique, louvoie et perd l’équilibre.

			– Et merde ! Pas deux fois dans la même soirée, se dit Mathis avant de se concentrer sur son guidon.

			Le cyclomotoriste noctambule se répand dans une glissade digne du Cirque du Soleil. Note technique deux, note artistique huit. Il roule et va se plaquer contre la roue d’une voiture stationnée. Par chance, il y a encore quelques places de parking dans les rues de Paris ou peut-être est-ce Boulogne. Il est sonné, mais protégé par son airbag fluo qui s’est déclenché. Il ressemble à un Barbapapa sous acide.

			Sa roulade lui évite de voir son scooter poursuivre son chemin avant de passer sous le Berlingo. Son conducteur n’a pas pu l’éviter. La voiture s’arrête. L’équipage s’extrait pour aller constater les dégâts. Le carter a rendu l’âme. Fendu dans son intégralité. L’huile se répand sur le sol. Un Berlingo, ça contient des litres de gras. Un des flics en profite pour relever l’infortuné propriétaire du scooter tandis que l’autre prend soin de son coéquipier encore sous le choc. Coincés entre Roland-Garros et un ancien bois à putes, ils ont de quoi prendre l’air.

			Mathis n’est pas fier de lui, mais il se sent plus détendu. De toute manière, il reste focalisé sur l’essentiel, Marie. Il sollicite son étalon d’acier.

			Il tente d’évacuer une larme qui roule sous la visière. Marie, c’est une passion, une union. Il ne trouve pas de limites dans la chance de l’avoir croisée. Plus que du plaisir, c’est une drogue dure. Marie, c’est sa confidente, son épaule. À la fois amante et amie. Femme, mais pas mère.

			Combien de fois lui ai-je dis je t’aime ces derniers mois ?

			Une erreur fatale. Il le regrette amèrement. Un code 404 relationnel. Oui, il y a des engueulades. Mais pour des détails, jamais sur les décisions importantes. Celles qui ont du sens les engageraient sur une pente mortelle. Pour elle, il aurait été prêt à avoir des enfants, si seulement il avait eu une once de lucidité.

			Saint-Cloud s’ouvre à lui. Il grimpe les rues sinueuses et tranquilles. L’hôpital à sa gauche. Quelques virages encore. Derniers cent mètres à rouler. Le temps de décélérer, le silence se fait d’un coup. Il béquille, saute de son engin, ôte son casque et le pose sur le réservoir. À cette heure, il n’y a plus grand monde. Il tape le code de l’entrée. La lumière s’allume automatiquement dans le hall gigantesque. Les glaces renvoient la silhouette d’un homme qu’il ne connaît pas. Le blouson de cuir n’est pas le sien. Le visage porte à peine ses traits. Fatigués.

			Pas le temps d’attendre l’ascenseur. Il monte les escaliers quatre à quatre en serrant le 38. Au second étage, il vérifie. Il n’a plus que trois balles. Il passe une main sur sa plaie. L’hémorragie a stoppé. Le saignement est réduit à une grosse mixture collante. Pour le moment, ses hormones semblent anesthésier la douleur. Il reprend son souffle et tâche d’éloigner les pensées qui le relient à sa femme.

			J’arrive, mon amour.

			La porte est entrebâillée. Marie ne peut pas être sortie en oubliant de la claquer. Ce n’est pas son genre. Pas un voisin n’est sorti pour la refermer. L’étage semble aseptisé. Cela n’augure rien de bon. Une alarme hurle dans sa tête. La présence du flingue dans sa main le rassure autant qu’elle lui fait craindre la suite. La musique du générique d’un film de Louis Malle diffuse le souffle de la trompette de Miles jusque dans l’escalier. Jamais ce passage ne lui a semblé aussi physique. Toute sa puissance prend vie. Il n’a pas l’air de Julien Tavernier. Son amour n’a pas les traits de Jeanne Moreau.

			Il se souvient d’avoir lu dans un magazine spécialisé que la musique avait été totalement improvisée à l’heure de l’enregistrement. Les techniciens, l’actrice, Boris Vian étaient là. Ils observaient les musiciens jouer devant l’écran sur lequel étaient projetées les scènes à mettre en musique.

			De la pure improvisation. Comme ce qui va se passer. Bizarre comme la mémoire vient frapper à ta porte.

			Une fois franchie, il se colle au mur de l’entrée. Mathis n’a pas le souvenir d’avoir été aussi concentré durant son existence. Tous ses sens sont en éveil. Son oreille est capable d’entendre un souffle inhabituel. Son nez sent la moindre odeur insolite. Il plane une fragrance acide. L’alarme sonne de plus belle.

			Dans la pénombre, il ne distingue rien mis à part le capharnaüm. L’appartement est sens dessus dessous. Il y a une couille dans le potage. Un homme l’attend au milieu du salon retourné entre les coussins et les tableaux renversés. Derrière lui, un vinyle tourne sur la chaîne Hi-fi. Elle a été épargnée. L’homme a du goût. Il a tout renversé sauf ses disques, sa platine Carbon et ses enceintes Focal.

			Jo l’accueille en rigolant. Il est sec comme une trique. L’odeur aigre dans l’appartement vient de lui. Une odeur de sueur. Un sourire pervers lui barre le visage. Il est chargé. On dirait Gary Oldman dans Léon. Il gobe ses bonbons acidulés perso.

			– T’es calibré, mon poto. Alors on est deux, dit-il, montrant le canon de son arme. À mon avis, t’es pas de taille pour t’en servir.

			– Mais qu’est-ce que vous avez tous à me répéter ça sans arrêt.

			– Par contre, pour ce qui est de me servir, j’ai ouvert ça en t’attendant.

			Dans ses mains, un verre de whisky. Un Ardbeg Perpetuum. Une bouteille introuvable aujourd’hui. Elle célébrait les deux cents ans de la distillerie écossaise. Chaque rasade donne une idée du talent du maître de chai et coûte un bras. Un whisky d’exception gâché par un boit-sans-soif.

			– T’es qui toi ? Chez moi, avec mon whisky. Où est ma femme ?

			Jo ne se démonte pas. Il en craque devant Mathis entre ses dents cariées avant d’inspirer pour se donner de la contenance.

			– Ça fait beaucoup de questions pour un seul mec. Au fait, t’as goûté à ça ? Bien meilleur que ton truc, même si pour un sky, il est bon. Ces cachetons, c’est du foutre en concentré. Ça t’emmène droit au paradis.

			– Pourquoi tu me racontes ça ? Qu’est-ce que cela a à voir avec ma femme ?

			– Rien, bonhomme. Juste que c’est à cause de ça que je suis là. Et d’après Adam, t’as fait une grosse connerie. Tu vas devoir raquer un max.

			Jo, de son vrai nom Farid, appartient à la troisième génération. Ce n’est pas qu’il en veuille au monde, mais il n’a jamais eu l’occasion de s’extraire de sa cité. De guetteur, il est passé dealer puis homme de main. Il a joué au chat et à la souris avec la municipale puis la Bac. Un curriculum long comme un jour sans pain, des séjours courts pour se forger une expérience carcérale. Avec un peu de chance, il se dit que dans quelques mois, il finira comme homme de confiance du Boss. Mais avant, il doit faire ses preuves.

			Il hurle sur Mathis en arabe alors qu’il n’a jamais foutu un pied au bled. Il est fier de sa sortie. Il appartient à sa caste. À croire qu’une partie du pays est devenue une société communautariste, incapable d’intégrer ses enfants.

			Le revers de l’intégration réussie, les quartiers ont créé des milfas.  26 De Naples à Gennevilliers, des petites mafias ont vu le jour au fil des décennies. Des histoires individuelles, basées sur des codes intrinsèques, une volonté d’appartenance à un territoire, le besoin de se regrouper autour d’un récit commun. Comme des générations de Polonais, d’Italiens avant eux, les familles et les clans ont dû se serrer les coudes. Une règle, s’imposer pour survivre. Pour acquérir un morceau de territoire. Pour simplement avoir un endroit pour vivre. De là, ils ont prospéré souvent en prétextant l’ignorance des lois ou en imposant la leur. La loi divine est, bien entendu, plus forte que tout à part peut-être celle de l’argent. Elle mène au pouvoir. C’est le Graal.

			– Tu fais pitié, mec. T’es qu’un pauvre gars prêt à chouiner. J’devrais prévenir Adam, mais j’ai bien envie de te buter avant d’aller culbuter ta meuf. Mais d’abord, je vais finir mon verre. Parce que ton truc, vraiment, c’est pas dégueu.

			Mathis passe outre la tentative de déstabilisation. Ce type n’est peut-être pas une lumière, mais ce n’est pas un lapereau de six semaines. Il est clair qu’il doit lui résister. L’autre avale le single malt par grandes lampées, sans savoir faire la part des choses. Son nez est aux abonnés absents. Incapable de sentir les odeurs florales. Quant à l’amande en fin de bouche, il la zappe complètement. De toute manière, ça fait belle lurette que la dope qu’il s’enfile lui anesthésie les trous. Ce type n’apprécie sans doute même pas la musique qui se joue derrière eux. Seul le titre l’a interpellé.

			– C’est qui Adam ?

			– Celui dont le frère a été buté par ta faute. Le mec est généreux. Il a interdit que l’on te flingue.

			– Il l’avait cherché. Il a tenté de me tuer.

			– Je vois ça. Noham t’a taillé. Il ne t’a pas loupé. Mais votre business, ça ne me regarde pas. Toi, tu lâches ton gun et tu poses un cul pendant que je l’appelle. Lui me dira quoi faire et ce sera sans doute une virée à deux.

			Le disque vinyle crépite. Il tourne en rond. Le cerveau de Jo fait de même. Il est nerveux. Le trente-trois tours crachouille des scratchs.

			– Question zic, t’as un goût de chiotte. Tu le sais ça. T’écoutes de la musique de vieux. C’est saoulant. Mais ton truc se boit bien. T’as des goûts de bourge, dit-il en shootant dans un livre.

			La bibliothèque est étalée par terre. Une vieille édition de Dune est ouverte sur la moquette à côté de la bouteille. La couverture du bouquin est un visage sur une étendue de sable. Ce type n’a décidément aucun respect.

			– Tu ne bouges pas. J’ai un coup de fil à donner après on s’occupe de ton cas, ordonne-t-il.

			Il tripote son Smartphone, patiente une seconde.

			– Ouais, c’est Jo. J’ai ton type… OK, je te l’amène à l’usine. Et n’oublie pas ma prime.

			Il coupe l’appel et fixe Mathis, abasourdi.

			– Putain, mais qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous nous voulez ? Du pognon ? Je n’en ai pas. Ma bagnole ? Je n’en ai plus ! J’ai plus de boulot, j’ai eu un accident et un môme est mort, votre mec a essayé de me tuer et là vous enlevez ma femme. Jo, répondez-moi, s’il vous plaît.

			Face à lui, l’homme va et vient sur son tabouret. Il l’observe et prend plaisir à le voir se répandre.

			– Ce n’est pas ta journée. T’inquiète, tes petits malheurs ne sont pas terminés. On va faire un tour tous les deux. On va aller rejoindre ta nana. Si elle est sage et bien gentille, je lui dégripperai les écoutilles et lui ferai voir ce que c’est qu’un homme.

			La colère enfle dans les veines de Mathis. Un mur virtuel s’effondre. Sans prévenir. Le trop-plein déborde. Marie puis lui, tous deux traités comme de vulgaires paquets de chips. Des morceaux de viande visés par une bande de tueurs ou de voleurs. Il perd ses nerfs.

			Il se fâche. D’abord de l’intérieur. Ne plus subir, se reprendre en main. Il bouillonne. Le mec face à lui est un résumé de sa journée. Son ex-patron, la DRH, le jeune au scooter et ce faux ambulancier, tous prennent la forme de ce type. Il se balance d’avant en arrière.

			– T’énerve pas, choupette. Tu me verras m’occuper de ta gonzesse avant de crever. Tu vas voir, j’assure avec les gonzesses. Surtout celles des autres.

			L’autre ne gagne rien à le provoquer. Mathis s’abandonne à sa colère. Elle prend le dessus. Pour hier, cette nuit et pour demain. Sa main se serre autour de la crosse. L’autre type se moque de lui. Il est dans son trip.

			Mathis, lui, est sur mode automatique. Il ne choisit pas sa fraction de seconde. Tir réflexe. Sa main ne tremble pas. Son bras non plus. Jo n’est plus. L’ogive a traversé son crâne et emporté l’os pariétal. Un morceau vient se répandre sur la platine. La détonation a déchiré l’immeuble. La musique s’est arrêtée. Le bras de lecture en carbone cogne sur un petit morceau d’os que le contrepoids ne parvient pas à dégager. Il a atterri à la toute fin de L’assassinat de Carala. Le personnage d’Ascenseur pour l’échafaud, n’en peut plus de mourir.

			Les petits vieux d’à côté hésitent entre la pantoufle droite et la gauche. Cette génération n’a pas davantage envie de prendre position contre un envahisseur que la précédente. Pas la peine de prendre le pari. Bientôt, ils vont être la recherche de la robe de chambre pour ensuite arriver à nouer une ceinture d’une main tremblante. Viendra trop tard la décision de regarder par l’œilleton, le téléphone à la main pour prévenir le commissariat avec le sentiment d’être un citoyen parfait. Devant un escalier vide.

			Mathis n’a pas beaucoup de temps. Comme cela a fonctionné pour l’ambulancier, il fait à nouveau les poches de son second cadavre. Pas le temps de s’apitoyer. Avec un peu de chance, tu joues, tu gagnes !

			Le type n’a rien sur lui si ce n’est son Smartphone. Un modèle traficoté, costaud, avec une grosse batterie. Verrouillé. Ce con a eu la bonne idée de mettre une empreinte à la place d’un code. Mathis prend la paluche de son mort et essaye la main droite. Bien entendu, le gars a enregistré son index gauche.

			Bingo, l’écran se déverrouille. Ce n’est pas le grand soir. Pas grand-chose pour affoler les foules. Une application de cartographie et une messagerie instantanée. À côté de ça, une dizaine de jeux de plateformes ultras simples. Rien d’intellectuel, empiler des cubes, tirer sur des zombies et courir en évitant des obstacles. Jo n’est plus en état de battre le high score.

			Rien dans le carnet d’adresses. La messagerie n’offre que des initiales. Pas le temps de rentrer dans chaque message pour trouver à quelle lettre le macchabée a associé ledit Adam. Il est peut-être sous un autre nom.

			Une sonnerie retentit. Elle couvre la musique saccadée. Ce n’est pas le portable qu’il a dans les mains. Mais son téléphone fixe. Le temps de le trouver dans ce bazar. Mathis va au plus rapide. Il prend le câble à la prise et remonte le fil. Cinquième sonnerie, il trouve la base. Le combiné l’attend sur son socle. Sixième sonnerie, il décroche. Une voix de femme, légèrement rauque.

			– Quatrenfeux, c’est bien vous ?

			Mathis reconnaît immédiatement la voix rauque.

			– Oui pourquoi ? Qui voulez-vous que cela soit. Oui, je suis chez moi. Mais ce n’est pas le moment.

			– À mon avis, c’est le moment. Si vous êtes chez vous, vous êtes en danger. Croyez-moi sur parole. Vous devez dégager de là rapidement.

			– Je suis au courant. Si vous parlez du mec qui m’attendait avec un flingue, c’est un peu tard.

			– Que s’est-il passé ?

			– Pas le temps de vous expliquer. Ils l’ont enlevé.

			– Qui a été enlevé ? Et par qui ?

			– Ma femme. Vous les connaissez. C’est ces types qui étaient après moi. Les frères après qui vous étiez.

			– Noham et Adam ? Impossible, Noham est mort.

			– Je sais. Mais l’autre non. Dites-m’en plus sur cette usine dont ils parlent.

			– Laissez-nous faire. Mettez-vous à l’abri, verrouillez vos portes et je m’occupe de vous ramener votre femme.

			– Trop tard ! Il y a déjà un homme mort chez moi. C’est allé trop loin.

			– Vous ne touchez à rien. Je vous envoie une patrouille.

			Mathis ne prend pas la peine de répondre. Un blanc traverse la conversation. Un blanc tirant sur le gris. Lourd, épais comme un mur en béton. Un mur infranchissable bourré de mauvaises impressions.

			– Quelle est cette usine dont tout le monde parle ?

			– Je ne vous dirai rien ! dit Loubna. Vous ne faites pas le poids contre eux.

			– Mais pourquoi ? Pourquoi moi ? Marie ne leur a rien fait.

			– C’est votre femme. Ne me demandez pas pourquoi, mais ils ont mis votre tête à prix. Tous les moyens sont bons pour parvenir à leur fin. Je vous le répète, laissez-moi agir. Attendez mes collègues et surtout ne touchez à rien.

			Mathis raccroche sans ajouter quoi que ce soit avant de jeter le combiné dans le salon.

			Il ne peut rester sans rien faire. Marie s’est débattue, elle est aux mains de ces gens. Elle est blessée, ou pire. Il doit croire qu’elle est vivante, en sécurité. Une pensée l’assaille. Suivie d’une autre. Les pièces du puzzle s’emboîtent.

			Subir n’est pas une vie. Il est un moment où il faut se réveiller.

			Aucun rapport avec le dormeur éveillé, le Kwisatz Haderach  27 de son exemplaire de Dune. Pourtant, s’il veut avoir un futur avec Marie, il doit se secouer.

			Il s’envoie une rasade de son whisky à même le goulot. La chaleur l’envahit. Il gardait cette bouteille pour une grande occasion. C’en est une ! Il déverrouille le Smartphone de Jo et appelle le dernier numéro en mémoire. Avec un peu de chance, à l’autre bout, il aura les réponses que la Police n’est pas capable de lui fournir.

			

			
				
					25 Scooter de grosse cylindrée.

				

				
					26 Famille.

				

				
					27 Personnage principal de Dune, héros créé par Frank Herbert.
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			Une vague idée taraude toujours le major. Une nouvelle dope qui arrive sur le marché, en général, ça va de pair avec des prises de territoires. À chaque escarmouche, les cadavres pleuvent. Là, c’est plutôt calme, si l’on excepte les cadavres de seconds couteaux qui fleurissent dans les terrains vagues. Il est incapable de savoir à quoi il fait face. En vieux routard, il sent le loup arriver. Loubna, aux abonnés absents, le renvoie au bureau. À propos de bureau, il songe à ce quinqua qui risque d’y passer parce qu’il a shooté un gamin sur un rond-point.

			Seguin est dans son labo, quai de la Rapée. Il est occupé à disséquer ses bonshommes. Une couche de Vicks en lieu et forme de moustache et les doigts dans la barbaque. Son univers fait de béatitude, de calme et de boyaux. Il aime partager et prend le coup de fil du major en visio’.

			En blouse, masque et calot sur le crâne, il glisse, tel un cachalot sur les flots, entre les tables métalliques. La lumière blafarde des néons confère à la scène une atmosphère de film de David Lynch.

			En savant fou, il virevolte avec sa tablette et s’éclate à zoomer sur les détails. Le major a le ventre vide. Il hésite.

			Il va tout de même devoir manger un bout, s’il veut finir la nuit. Passant outre les détails, examens toxicologiques, radiologiques, biologiques, le gargantuesque docteur délivre deux certitudes.

			Noham et le gamin du scooter ont, de leur vivant, eu la tête farcie de la même substance. Des demandes d’analyses plus poussées ont été expédiées avec des échantillons à l’INPS.  28 Il ne reste plus à l’équipe qu’à attendre que les blouses blanches pondent l’identification des substances. Les fameuses psychoactives.

			– Aucun doute sur le fait que les cachous et les traces que j’ai trouvés autour des bouches de tes sbires correspondent à un dérivé de MDMA. Je ne serais pas surpris que cela soit le même. Pour ce qui est du dosage des intrants et de l’identification des labos, je n’ai pas le matos.

			– Des traces, des similitudes dans la base STUPS ?  29

			– Chez moi, que dalle, tu t’en doutes. Pas besoin de grand-chose pour produire cette merde. C’est bien tout le problème. En revanche, les gars du labo essayent de profiler les substances actives. Faut établir des rapprochements avec la base Otaries.  30 Pas de bol, c’est surtout Lyon qui gère. C’est plus facile quand toutes les données et les échantillons sont regroupés dans un même lieu donc…

			– Donc, ça va être long.

			– Ça va demander un peu de temps. Je te tiens au courant. Embrasse ta patronne pour moi et surtout, vous m’oubliez pour la soirée. J’affiche complet. Grâce à vous, je n’ai plus une chambre de libre.

			– Ne t’en fais pas. Je ne compte pas remplir davantage ton hôtel de passe.

			S’ensuivent des salutations d’usage. Le major raccroche et range son téléphone dans sa veste tout en se frottant le dos à son siège. Il a faim. Ça tourne en boucle. Le ventre vide, il est bon à rien. C’est comme ça depuis toujours. Tout petit, la faim prenait déjà le dessus sur tout.

			La portière derrière lui s’ouvre, amenant avec elle une bouffée d’air froid et chassant les idées nocturnes. Le temps de se retourner en gueulant sur le sans-gêne, il se retrouve nez à nez avec un 9 mm. La respiration du policier se coupe. Il carbure à toute allure. Pas le moment de commettre un impair. Il se doit de rester calme. Il n’est pas temps de jouer les héros.

			– Beretta 92 FS, dit-il sans sourciller.

			– Monsieur est connaisseur. Bravo Señor.

			– Semi-automatique apprécié par les marines US, la Gardia Civil et les carabiniers italiens.

			– Cuico,  31 tu vas me faire l’article ? Tu veux me le vendre ?

			– Hum, et je suppose qu’il y a quinze cartouches dans le chargeur.

			– Y una para ti,  32 si tu bouges ou si tu ne la fermes pas !

			Le canon en acier laisse peu de place à l’improvisation. La triple sécurité est ôtée. Le flingue est capable d’éjecter une balle avant même que le major ne ferme un œil. Le petit homme à l’accent madrilène est d’un calme reptilien.

			– Tu sais que je suis flic, donc tu sais ce que tu risques à me braquer.

			L’Espagnol acquiesce avec un grand sourire. Le policier réfléchit : Comment un squale peut-il être aussi petit ? Ce type est pareil au requin à pointe noire. Petit et pourtant dangereux. Même faciès, museau court, large et arrondi et des yeux presque ovales.

			L’Ibère est effectivement loin de ses récifs et des fonds sableux. Malgré tout, il semble dans son élément et prêt à déchiqueter sa proie. C’est un pro.

			– T’inquiète, je gère. Tu penses vraiment que je t’ai pris pour un Uber.

			– Vete a tomar por el culo !   33

			– Hum, ton castillan est plutôt bon. Tu es bilingue cabrón.  34 On va donc aller à l’essentiel.

			La main armée du petit homme projette la crosse de l’arme sur le nez du flic. L’arête craque.

			– Tu es des Stups. Je sais qui tu es, Major. L’échantillon ramassé ce soir. Il est où ? Je veux savoir.

			– Vete a la mierda, coño !   35 Tu m’as pété le nez.

			Une détonation résonne dans la voiture. Elle éclate le pare-brise. Le major ne bouge pas d’un pouce. Il en a vu d’autres. Se faire braquer, sans être une habitude, ne l’impressionne plus. Son oreille gauche vient de perdre une bonne partie de sa sensibilité. Sa tête tourne un peu. Mais il tente une bravade pour ne rien lâcher.

			– Va falloir parler plus fort. Je n’entends plus rien. T’es bon en langue des signes ?

			– Te bile pas, tu vas vite me comprendre. La prochaine, je te la colle dans le ventre, ricane son agresseur.

			Le policier temporise :

			– OK, on se calme. Ta dope, j’en parlais à l’instant au téléphone. Elle est sous scellés. La procédure est lancée, elle est sans doute déjà en cours de tests.

			– C’est ennuyeux pour mes commanditaires. Ça ne m’arrange pas. Et je suppose que tu ne vas pas vouloir aller me la chercher.

			– Ben, vu la situation, je ne crois pas que l’on fasse affaire tous les deux. J’ai tendance à refuser quand on me braque.

			– Dommage pour toi et ta patronne, je vais devoir vous buter avant d’aller récupérer les échantillons.

			– Tu penses vraiment y arriver, connard ?

			– C’est mon problème. On me paye pour ça. Mais avant, si tu continues à me parler sur ce ton, je t’ouvre en deux comme un jambon.

			Le major percute et fait le lien avec Samir.

			– Ah, c’est toi le Picasso des bas quartiers. Celui à qui l’on doit ces œuvres taillées au couteau. Les deux types, je peux comprendre, c’étaient des charognes, mais pourquoi enlever la femme de l’autre ? Tu vas lui faire quoi à cette nana ?

			– Qui ça, l’autre ?

			– Ne joue pas à l’innocent avec moi. Tu le sais bien. Celui qui a renversé le scooter.

			L’Espagnol additionne les infos. Son indic n’a pas pu sortir l’échantillon, ni le détruire. La priorité des flics est de sauver une femme et peut-être son mari. Ou le contraire. Il a un nouvel élément à considérer.

			– No sé ! Tranquillo. Je dois passer un coup de fil.

			Tandis que l’homme numérote sur un antique Nokia, le major tente une ruade. Il le sait. S’il ne fait rien, son avenir est à court terme. L’autre continue, d’une main, à taper sur son clavier. De l’autre, il appuie sur le percuteur. La paume de la main du flic vient maquiller le pare-brise de l’intérieur. L’odeur devient atroce dans la voiture. Un mélange de poudre, de sang et de chair brûlée.

			Le Madrilène sourit de plus belle. Il adore cela.

			– Suis flic. T’es con, tu ne peux pas faire ça. Ils vont tous être à tes trousses. Ta vie est finie.

			– Si je peux. Regarde !

			Pour l’immobiliser définitivement, le petit homme lui tire une seconde balle. Elle atterrit directement dans le genou du flic. Il n’ira plus courir. À cette distance, même le meilleur chirurgien préférera aller jouer au golf plutôt que de reconstituer le puzzle. Ligament, cartilage, l’articulation est démembrée et se retrouve enchristée dans le fond de la voiture. Pour fixer une prothèse avec des implants en polyéthylène, il faut a minima une base saine. Là, le major n’est pas près d’avoir de l’arthrose. Le ménisque interne ratatiné, fondu. La balle a déversé toute l’énergie dont elle était capable. Cinq cent dix-huit joules ont séparé à jamais le tibia du fémur. Le futur ex-flic hurle comme un veau. Il bave et saigne.

			Pour l’Espagnol, ce petit moment est un bonus. Il raccroche pour profiter de l’instant. Il est en guerre contre la loi, contre l’uniforme. Elle n’a jamais pris fin, pas une seule fois depuis sa toute jeune enfance. Tout sauf tendre. On ne sort pas du barrio sans stigmate. Génitrice junkie, père inconnu. Absence de discipline et d’affection. Il a été abreuvé au sein de la rue. La survie se mue en une seconde peau.

			Incapable de se conformer aux normes sociales, il a depuis l’âge de neuf ans multiplié les comportements passibles d’arrestation. À treize, il s’était déjà taillé une solide réputation. Il était le niño à l’absence totale de regrets. Il était le gamin bourré de carences. Seul le divertissement, sans culpabilité, après avoir maltraité celui qui avait eu le malheur de croiser sa route, le rendait joyeux. Impulsif et sournois, il trompait son monde par pur plaisir, méprisait les services sociaux tandis que les fonctionnaires lui collaient aux basques pour tenter de le remettre dans le droit chemin.

			Un peu plus tard, il s’était découvert une passion, le travail au couteau. Passant, avec les années, de l’artisanat à l’art, il avait failli gâcher ce don par alcoolisme. À l’aube de ses vingt ans, il tenta d’endosser l’uniforme, mais l’armée l’avait diagnostiqué sociopathe sur le CIM-10.  36 Son irrespect des règles avait valu au candidat un parcours de recrutement particulier. Il fut testé, questionné, évalué. Malgré son appétence pour les armes et son agressivité, c’est son incapacité à ressentir la moindre culpabilité qui avait pris le dessus. Son penchant pour l’alcool fut le coup de grâce. L’armée l’avait vomi. Il fit un choix. Plus un verre ne passerait dans son corps. Il serait dorénavant maître de lui en toutes circonstances.

			De retour dans son barrio, il comprit qu’une bande s’était imposée. Il offrit ses services. Cette famille étrange composée de Sud-Américains et d’Espagnols, sorte d’Erasmus du crime, lui avait offert un emploi stable. Son mépris inconsidéré pour la sécurité d’autrui, c’étaient là les mots utilisés par le médecin militaire, était devenu un atout. Il était devenu tueur. Avec son Navaja, il devint redoutable. Dans son quartier, puis rapidement dans toute l’Espagne, il tailladait sa signature sanguine sur les mauvais payeurs, dépeçait les adversaires et découpait les concurrents.

			Fort de ces exploits, il est devenu l’Espagnol. Il va où ses chefs l’expédient. Il a l’obéissance et la servitude chevillées au corps. Ne pas se poser de question.

			Il numérote à nouveau de sa main libre. À l’autre bout du fil, une voix grésille. Il résume la situation en quelques phrases. Les frangins, les flics et les échauffourées. L’échange se poursuit dans sa langue natale.

			– Adam, je vais m’en occuper. Une femme ? OK, je gère. Et pour le flic ? Très bien.

			Visiblement, l’ordre est simple. Il raccroche, fixe le major qui serre les dents et qui lit dans le regard de son tueur son avenir. Il est la proie à achever.

			– Je t’avais dit que je pouvais tuer un flic.

			La résignation fait oublier la souffrance au major. Il oublie le combat. Les gamins des immeubles pourront toujours porter plainte, il ne sera pas au tribunal. En un clin d’œil, le Navaja fait son office. La lame lui traverse la gorge. Les fauteuils de la berline s’imbibent de sang.

			Après avoir fait le tour du véhicule, le tueur évacue le corps du siège conducteur. Il le dépose au pied d’un immeuble. Il jette un sac plastique trouvé dans la rue sur l’assise, histoire de ne pas trop se tacher. Le petit homme quitte la scène au volant de la voiture. Il allume l’Acropol   37 pour intercepter d’éventuels appels d’urgence. Les appels de détresse n’ont pas fini de pleuvoir cette nuit.

			Derrière lui, le corps du major finit de se vider le long du trottoir de ses cinq litres de sang. Exceptionnellement, pas un millénial n’a filmé quoi que ce soit pour les diffuser sur les réseaux.

			

			
				
					28 Institut national de police scientifique.

				

				
					29 Système de traitement uniformisé des produits stupéfiants.

				

				
					30 Base contenant les profils chimiques des drogues.

				

				
					31 Flic.

				

				
					32 Et une pour toi.

				

				
					33 Il faut comprendre qu’on vous invite à aller vous faire prendre par les fesses.

				

				
					34 Bâtard.

				

				
					35 Va te faire voir, littéralement « vulve », s’emploie comme cabrón.

				

				
					36 Classification internationale des maladies publiée par l’Organisation mondiale de la santé.

				

				
					37 Automatisation des communications radiotéléphoniques opérationnelles de Police.
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			Autour du pavillon, les voitures s’embrasent les unes derrière les autres. Un chapelet digne d’un quatorze juillet qui réchauffe cette fin d’automne. Mais personne ne touche à celles du Boss. Des fenêtres volent toutes sortes d’objets. Du consommable au vieux four. Les journalistes se régalent et remercient les téléobjectifs. Les partisans du grand soir pavoisent. La révolte populaire promise déferle sur la banlieue. Elle prend des allures de guérilla urbaine. Les Abribus éclatent en des milliers d’étoiles qui jonchent le sol. Des barricades sont dressées, tandis que derrière on se prépare à marcher sur la capitale.

			Dans la maison, l’atmosphère est sereine. Une sainte activité règne. Le Boss et Jade ont bien travaillé. Entre les mères venant pleurer Noham et le business bloqué, ils ont semé le doute et la colère dans les esprits, fait fuser les piques et aiguisé les rancunes. Tout le monde, dans cet univers de banlieue, prend plaisir à la fureur ambiante.

			Parents et gamins sont partis bille en tête. Il a suffi d’allumer la mèche : hurler que la police attaquait, qu’elle avait tué un gamin dans Paris, après une banale course-poursuite.

			– Tu vois, c’était aussi facile que de décapsuler une bière, Jade.

			– Ce n’est pas un peu trop ?

			– Tu rigoles. Ça fait des années qu’ils attendent ça. Tu les as réveillés. On n’a fait que leur filer un os. À eux de le ronger.

			– Tu penses vraiment qu’ils vont prendre ça pour un sursaut de dignité ?

			– Non, ils ont trop faim pour être dignes. Il n’y a plus que la vengeance maintenant.

			– La rue est sourde.

			– Elle est conne, mais elle fait notre affaire.

			Le Boss est satisfait. La sortie de Jade quelques minutes plus tôt a été le déclencheur de tout ce merdier. Capuche sur la tête et masque sur le visage au cas où, la gamine a fait flamber tout un escalier. Un de ceux qu’elle connaît bien. Un de leurs points de vente. Elle n’a pas hésité une seconde à sacrifier ses petits soldats, recroquevillés au premier étage de l’escalier, terrifiés par les flammes.

			– Tout de même, cramer nos propres gars.

			– La viande est interchangeable. Demain, d’autres feront la queue pour les remplacer. Te bile pas, la nature a horreur du vide.

			Il n’en fallait pas davantage. Les banlieues étaient à cran. La soupape vient de céder. On est bien loin des manifestations encadrées. Il s’agit de révolte urbaine. Toute une génération d’insoumis est descendue dans la rue. Les vrais, les indomptables, les dégoûtés. Même les groupuscules antilibéraux ultras violents ne se frottent pas aux quartiers.

			Ça jaillit de tous les côtés. Les violences volontaires sur personne dépositaire de l’autorité publique flambent en une nuit. Tout ce qui est bleu, blanc ou rouge est une cible ambulante. Avec un peu de chance, les feux sporadiques vont se succéder d’une banlieue à l’autre. 9-3, 9-5, 9-4 tout le monde suit. Paris est ceinturée. Comme au temps de la Commune.

			Flics en civil et policiers doivent intervenir sur tous les fronts. Petite ceinture, grande ceinture et bretelles. Les réseaux grésillent, les SDIS  38 frôlent la saturation. Ambulances et Samu hésitent à aller porter secours, ce sont des cibles trop parfaites.

			Le Boss est content et se sert deux verres d’orangeade.

			– À la nôtre ! Ce bordel va nous donner le temps de résoudre nos problèmes.

			– Et les victimes ? questionne Jade.

			– Des futurs clients, crois-moi. Quand ils auront tout perdu, ils nous mangeront dans la main et seront prêts à tout pour un peu de rêve en spray, en liquide ou en poudre.

			– C’est effrayant, non ?

			– Faut savoir ce que l’on veut. Ce business ne pardonne pas. Soit tu es faible et tu meurs, soit tu gagnes. Voilà, comment on prend les choses en main, Jade.

			 

			Dans un rayon de cinq kilomètres, les vitrines de banques sont brisées. Les bureaux retournés, les armoires éventrées. Pareil pour les agences immobilières, les bureaux de tabac et les pharmacies. Les instructions sont suivies à la lettre. La violence avale tout dans une spirale infernale.

			Des groupes ultras mobiles se lâchent. Ils veulent du rab. Les poubelles perdent leurs fumerolles toxiques, tandis que le goudron des trottoirs se décompose en se mêlant aux plastiques fondus. La banlieue est à nouveau rouge. Les supermarchés se vident à mesure que les vigiles reculent. Payés au SMIC, ils cèdent. Le pillage commence. La vague fait ses courses emportant tout sur son passage.

			Les chaînes d’infos se gargarisent tandis que les cocktails Molotov lèchent le mobilier urbain. Les envoyés spéciaux ont ressorti leurs casques lourds. Sur les chaînes anglo-saxonnes, arabes et asiatiques, la France cède. Les bandeaux jouent de surenchère. Trafic. Révolte. Crimes. Guerre civile. Jade zappe d’une chaîne à l’autre.

			– Incroyable comme cela va vite. Ça se répand…

			– Comme une traînée de poudre. Je sais. Regarde, le mot est lâché.

			– Guerre, ou plutôt guérilla urbaine.

			– Oui, la peur prend le dessus. C’est bon pour nous.

			Les partisans du Boss manquent d’organisation. Mais ce dernier sait qu’une meute criant vengeance est aussi efficace qu’une armée. Cela fait ses affaires. De ses ongles délicats, il gratte l’étiquette de sa bouteille. L’image s’estompe. Cette nuit, les masques tombent.

			Il a fait passer le mot. Désigné une victime et un coupable.

			Un objectif unique, vaincre l’ennemi. Et cet ennemi porte un uniforme. La République, l’État, le droit sont autant de symboles à abattre pour tous ceux qui ne connaissent que le chômage, la précarité, la discrimination et la suspicion.

			Résultat, la vie flambe au pied des tours et vient lécher les grandes artères de la capitale. Chaque individu de sexe mâle ayant plus de onze ans est apte à prendre les armes. Mais ce soir, même les filles sont autorisées à sortir. Une barre de fer dans la main, des cailloux, tout est bon pour se frotter à l’affrontement. Les casquettes sont retournées. Sous leurs cagoules sorties de nulle part et avec leurs gants en cuir, les soldats de la nuit, en tenue, avancent.

			– Maintenant, on va pouvoir réagir. Ton frère, paix à son âme, est mort. C’est un fait. On ne peut plus rien pour lui. Mais, hors de question de paraître faible.

			– Je sais, des flics dans notre propre maison. C’est haram !

			– Voilà, et puisque les garçons de cette maison en sont incapables, c’est à nous de prendre les choses en main. Adam est trop sensible pour aller jusqu’au bout de ce qu’il doit faire. Il pense encore pouvoir traiter avec nos pourvoyeurs. Ça aussi, c’est mort.

			– Alors que fait-on ? dit Jade.

			– On donne une leçon à tout le monde, on reprend la main. Nous sommes chez nous. Les autres doivent le savoir.

			La foule fonctionne à l’instinct. Il suffit juste de l’orienter. C’est un troupeau attendant son berger. En lieu et place de son bâton, le Boss a la mainmise sur les trois C de la banlieue pour diriger ses ouailles.

			Les trois C : Chaos, Came, Casseurs. D’un côté, les échauffourées se multiplient. De l’autre, sous les lourdes tentures des palais de l’État, on envisage sérieusement les tirs réels. Personne ne recule devant les lanceurs de balles de défense et les gaz. Hormis le bruit, les grenades ne font plus effet sur zone. Le Boss a tenu à faire distribuer ses bonbons acidulés gratuitement à tous ceux qui entreraient dans ses rangs. Il a vu son stock fondre et ses guerriers s’ébrouer. Sans doute la meilleure opération de street marketing de la décennie. L’effet de la dope fonctionne au-delà de ses espérances.

			Ce n’est pas le premier à droguer son armée. Les Romains faisaient cela avec le vin, tout comme les tirailleurs étaient abreuvés dans les tranchées de 14. Les Allemands en 40 et les Américains au Viêt Nam avaient juste changé de produit pour doper leurs soldats.

			Un préfet va perdre sa casquette, un ministre son portefeuille. Des électeurs jetteront leur colère dans des urnes, les autres dans la came. Pourtant, tout le monde sait qu’une fois les cendres froides, rien, entre ces immeubles, n’aura vraiment changé.

			– Tu vois comme c’est facile, Jade, reprend le Boss. Des décennies passées à croiser les pères harassés rentrant du boulot et les mamans avec leurs caddies dans les cages d’escalier. Il suffit de les connaître, d’analyser leurs besoins, et de leur offrir ce dont ils crèvent d’envie. Tous ces minots sont venus ici, pour une dose, un conseil ou un coup de main. Tout ce monde, c’est le nôtre, dit-il en montrant les immeubles.

			Le Boss fait une pause, finit son verre, et repart dans sa diatribe :

			– Depuis des années, on remplit les tiroirs-caisses, on remplace la CAF. On donne à la communauté, on l’abreuve. Un service contre un autre. Il est temps de moissonner. Jade, la haine est le moteur absolu. Ton père est tombé dedans. Ton frère aussi. Manque de recul, de jugement. La haine est une arme. La nôtre. C’est la haine du quartier d’en face, de l’autre ville. Il suffit de comprendre les envies.

			– Et tu te sers de la mort de ce Zaïm et de celle de Samir ?

			– Exact. Ils représentent les victimes, leurs gamins ou leurs cousins. On s’en fout. C’est juste un début pour venger celle de Noham.

			Sans avoir fait de grandes études, le Boss détient une vérité. Et il le sait.

			– L’espoir et un dernier truc à perdre. Si ces deux éléments sont réunis, alors l’illusion est parfaite. Tout le monde te mange dans la main. Tu gouvernes donc par la peur, sans même que les gens s’en aperçoivent. Le plus important n’est pas la crainte d’être puni. Surtout pas. La punition attise la révolte. Non, le moteur, c’est la peur de perdre ce dernier petit truc qui te relie à une notion d’humanité. Un point même infime. N’oublie jamais, laisse-leur toujours l’espoir et une bricole à perdre et ils te boufferont dans la main.

			Jade est tout ouïe. Son tour va venir. Elle le sait. À elle de prendre les commandes de la famille. La succession peut être rapide. Dans ce milieu, on ne passe pas devant le notaire. Tout auréolée du succès de sa mission, en l’absence de ses frangins, elle attend la suite avec impatience.

			– Après, on leur offrira la reconnaissance. Celle du vainqueur. N’oublie jamais, c’est seulement lui qui fait l’Histoire. L’homme est malléable. File-lui de l’espoir, il te suit au bout du monde à genou. En revanche, si l’un vient à manquer, c’est l’hallali.

			Le Boss continue sur sa lancée et s’ouvre à Jade comme rarement.

			Elle prend conscience du passage de flambeau qui s’opère. À la mort du père, la société a ravi au Boss son dernier espoir, avec sa dernière illusion. Il est devenu une machine. Elle subsiste sans amertume. L’humain est un instrument basique. Il faut savoir en jouer. Une seule chose compte. La survie. Celle de son nom, de son clan. Pour ça, le Boss est prêt à tout sacrifier.

			Alors, s’il lui faut nettoyer toute une cité par le feu, pour rebâtir sa suprématie et maintenir sa famille au-dessus de la mêlée, s’il doit passer la main, il ne voit aucune objection. Ça fait des années qu’il transforme chaque combat en opportunité ! Du pire, faire jaillir son meilleur ! Même si pour cela il faut accepter de singer la soumission, faire semblant aux yeux des autres.

			Oui, le Boss a le pouvoir. Oui, il fait preuve d’orgueil, mais il sait pouvoir le lâcher pour Jade à condition qu’elle soit apte à tenir sa place.

			– On va rejoindre ton frère à l’usine. Je dois m’assurer qu’il va bien faire tout disparaître. Ensuite, on redistribuera les places. Sois en certaine ma fille, ton heure est venue. Mais, tu vas devoir gagner ton rang. Adam ne voudra rien lâcher. Dans notre monde, une femme est une sous-espèce. Tu es sa petite sœur. Tu dois être plus forte, plus endurante, plus maligne. Tu dois surtout être plus méchante.

			Jade sort le Smith & Wesson de son tiroir. L’acier poli reflète son image. L’adolescente s’est effacée. Ses traits sont froids. Le sang qui coule dans ses veines est plus que jamais, celui de sa mère. Elle est l’héritage génétique, le réceptacle de toutes ses femmes que les hommes n’ont pas su entendre et respecter. Intelligente, rebelle, fière, reptilienne.

			– Sois sans crainte, maman, tu as ouvert la voie et je ne t’en remercierai jamais assez. Mais, là où tu avais choisi de rester dans l’ombre, je choisis la lumière. L’heure est venue pour moi. J’ai retenu chacune de tes leçons. Sois-en certaine, je sais être plus cruelle que tes deux crétins de fils. L’un était camé, l’autre est trop précieux pour vouloir se salir. Tu as enfanté des voyous sans envergure. Ils n’ont plus de fonction dans ce business. Il est grand temps d’afficher ouvertement que l’efficacité dans ce milieu n’est pas une question de sexe.

			Jade vérifie le chargeur du 357. Elle fait tourner le barillet entre ses doigts manucurés. La Lolita des banlieues prend soin de ne pas griffer son vernis. La téléréalité a perdu une spectatrice. La famille a gagné un bras vengeur.

			– Je prends le flingue de papa. Il est temps que les autres comprennent. Surtout ce petit homme qui t’a mal parlé. Lui, je vais me le faire et, je te le promets, je vais y prendre plaisir. Il va comprendre ce qu’est être une femme de ce siècle.

			– Tu fais dans le féminisme, ma fille ?

			– Non maman, je prends les affaires de la famille en main. Tes fils sont des bons à rien. Les médias nous bassinent avec la parité. Alors, je vais leur montrer qu’une fille peut avoir du talent dans bien des domaines.

			Après avoir passé le kilo d’acier inoxydable dans sa ceinture, elle sort un tube de rouge à lèvres pour corriger le dessin de sa bouche. Un coup d’œil dans le miroir de l’entrée, elle est satisfaite. On ne change pas de personnalité en une nuit.

			

			
				
					38 Service départemental d’incendie et de secours.
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			Adam se fait l’effet d’un survivant du pire. Il détient Marie dans son usine d’équarrissage. Elle est à ses pieds, attachée. Elle n’a rien vu du paysage. L’autre l’a assommée, sans se poser la moindre question sur le bien-fondé de sa mission. La balade l’a amenée ici. Elle s’est déroulée sans encombre. Les flics étaient bien trop occupés à parcourir les banlieues à la poursuite des casseurs pour s’occuper d’un vieux break. La soute était vaste, pourtant la jeune femme a le dos en vrac. Djibril a évité le périph’ et les cohortes de cars de CRS. Trop de risques, surtout trop de temps. Il ne voulait pas qu’elle se réveille avant d’arriver. Djibril, est fier d’avoir accompli sa tâche. Il gonfle le thorax en bon petit coq. Toute la basse-cour devra reconnaître le mâle alpha. Il est parvenu à rejoindre son patron dans les temps.

			Marie a les pieds et les mains liés par des serflex qui lui rentrent dans la peau. Les deux hommes sont devenus maîtres du moindre de ses mouvements, pas de ses pensées. Elle crève de peur, mais elle réfléchit, calcule, envisage la moindre échappatoire. Surtout, elle réalise qu’elle se trouve dans une sorte d’abattoir.

			– Demandez, c’est livré. Jo voulait déconner avec la petite, mais je l’ai calmé. Tu vois, le Boss ordonne et toi t’es servi dans la foulée. Mieux que tes petits gars en deux roues.

			– Djib’, qu’est-ce que je suis censé faire de ça ? demande Adam.

			– Tu connais les ordres. C’est un gentil petit poisson. Son gros chat va s’empresser de venir. Et toi, tu crèves le chat. C’est bien ce que tu voulais. Alors, ne fais pas la fine bouche. Si tu veux, je te filerai un coup de patte pour le broyeur.

			Marie ne vaut pas plus que les carcasses qu’elle devine suspendues dans le frigo. Elle est dans le laboratoire d’un savant fou. Des carreaux de faïence aux murs blancs, des néons clignotants. Le sol en matière plastique couine quand on la traîne. Pas un abattoir, plutôt une usine d’équarrissage, réalise-t-elle avec effroi.

			De fait, ici, la famille fait dans la carcasse d’animaux crevés. Dans la journée, on découpe, on taille, on broie des vaches, des moutons, des chevaux. La nuit, c’est une autre histoire. Une équipe bien particulière s’occupe des cadavres encombrants. Ceux des dealers qui ont piqué un peu trop de dope, ceux des concurrents trop entreprenants et ceux des filles arrivées en bout de course, en fin de vie, quand elles ont trop travaillé et qu’elles ne rapportent plus rien ou presque. Pour ces dernières, le Boss travaille avec tout le monde, il n’est pas regardant sur la provenance. Djibril et ses acolytes effacent par la flamme les dernières traces de ces pauvres filles. La famille n’a pas d’état d’âme. Le business et l’argent avant tout.

			L’odeur est pestilentielle, Marie est sur le point de vomir. La mort imprègne les murs. Djibril la pousse. Elle marche comme un zombie. Ça le change. D’habitude, les filles sont mortes quand on les lui confie. Cette nuit, le voyage est initiatique. Le métal claque sur les chaînes et les crochets. Un psy pérorerait en soutenant qu’il s’amuse à détruire symboliquement l’identité sociale de sa victime au gré des travées. C’est un fait, mais Djibril n’a jamais consulté. Marie est juste un morceau de bidoche dont le cœur bat encore. Ce n’est pas la première, et sans doute pas la dernière.

			Adam connaît par cœur les bureaux. Il y a fait ses classes. D’abord avec son père puis avec la famille. C’est la vitrine du Boss, la partie légale du business. Ce business ramène du pognon. Un max de blé. C’est le but de ce capitalisme ultralibéral. Le four tourne à plein régime.

			Dans ce lieu du malheur industriellement optimisé, Djib’ est heureux. Et ce soir, il exulte. Il va enfin réaliser son fantasme. Enchaîner une femme. Avec celle-là, il va prendre son pied.

			– Tu vois, mon pote voulait te faire ta fête. Ben, c’est moi qui vais avoir le plaisir de t’honorer, dit-il à la détenue. Pas de bol, je suis beaucoup moins fleur bleue que lui.

			– Djib’ ! Pas maintenant, intime Adam.

			En dépit de cet avertissement, le pervers ne peut s’empêcher de la caresser. Presque timidement dans un premier temps. Une main sur la joue. Sous ses doigts crasseux, l’angoisse de Marie grimpe en flèche. Djibril sent la peau se tendre. Il ne résiste pas et descend dans son cou. Elle se sait abandonnée, sans recours, à la merci de ces types. Si celui qui se fait appeler Djib’ est le plus entreprenant, l’autre la terrorise. Il est calme. Trop calme.

			– Ton mari va venir te chercher. C’est juste une question de temps. Il va devoir être puni pour ce qu’il a fait !

			– Mais que se passe-t-il ? Que vous a fait Mathis ?

			– Il a tué. Et chez nous, un crime est puni de mort. Œil pour œil… tu connais la chanson.

			– Mathis, tuer quelqu’un ? Mais il n’est même pas capable de tenir tête à son patron, reprend Marie. Vous vous plantez complètement.

			– Il n’a peut-être pas fait exprès. Malheureusement, il est des actes que je ne peux laisser sans punition. Djib’, surveille-la.

			– Relâchez-moi, promis, je ne dirai rien à personne. Je vous oublie. Je ne vous connais pas.

			– T’emballe pas minette, cet air-là, je le connais par cœur. Pas de bol, je n’en ai rien à carrer. Tu la fermes et tu joues ton rôle. Appât, ça devrait être dans tes cordes, somme Adam.

			Il tourne les talons et regagne le bureau. Une sorte de bocal de vingt mètres carrés, offrant la possibilité de suivre tout ce qui se passe à cent quatre-vingts degrés à travers des carreaux à la propreté douteuse. Des classeurs empilés sont appuyés contre un mur, d’autres s’entassent sur une étagère. Le classement semble aussi archaïque qu’anarchique. Mais tout le monde s’y retrouve. Surtout, le tri papier rebute le fisc, les fraudes et l’hygiène. Les bureaux sont hors d’âge. Personne d’extérieur à la boîte n’a envie d’y rester très longtemps.

			Adam vient de temps à autre pour relever les compteurs et signer quelques paperasses. De son fauteuil, il peut surveiller son monde et la cadence de la ligne de découpage. Il garde aussi un œil sur l’accès au vestiaire et sur le dock de déchargement. Son père avait opté pour cet emplacement. Aucune raison de changer.

			Il s’octroie une pause, l’occasion de réfléchir un peu. La nuit a été rude. Bien trop rapide. Les décisions prises dans l’emportement ne valent pas grand-chose. Il se penche pour ouvrir le frigo et attrape une bière. Il la descend en trois gorgées. Depuis sa course dans Paris, il n’a pas eu le temps de se remettre. Il en sort une seconde.

			– Djibril, t’en veux une ? crie-t-il.

			– Non, j’ai soif d’autre chose.

			Le bougre fait les cent pas. Il arracherait bien son jogging à la nana. Il hésite. Il sait qu’il doit affirmer son statut de dominant. Dans cette meute, il ne fait pas bon perdre cette position.

			Marie est sidérée. Une main invisible lui broie le tréfonds de l’estomac, elle ne tremble même plus. Ses cris parviennent, enfin, à sortir. Elle se débat. Elle ne veut pas se résigner. Devenir la chose d’un bourreau.

			– Qu’un homme soit maître de ma vie, hors de question. De ma mort passe encore, mais de ma vie. Jamais. Ne me touche pas, enfoiré !

			Djibril la regarde, s’approche d’elle et lui colle une gifle monumentale. L’impact de la bague lui découpe la joue. Deux fois dans la même soirée, c’est plus que durant sa vie entière.

			– Chut, j’ai dit. Encore un bruit et je te coupe un doigt. Pour ce que je vais te faire, fais-moi confiance, t’en auras pas besoin.

			La douleur s’installe. Elle essaye de ne verser aucune larme. Elle résiste. Surtout ne pas baisser les bras. Se taire, c’est mourir. Je parle, donc je suis. Je suis une personne. Je suis vivante, pense-t-elle.

			Alors, elle s’adresse à Djibril, à Adam. Elle a lu que parler de soi en cas d’enlèvement c’est offrir à son ravisseur la preuve qu’on est encore humain. Elle parle d’elle. Elle oublie Mathis. De ses rêves de bébé, de ses parents. Elle n’est pas une chose.

			Adam ne l’écoute pas. Ce n’est ni par conviction religieuse ni par coutume. Il est en dehors de sa zone de confort. Il a été éduqué avec une mère, une sœur, des tantes. Elles passaient leur temps dans une autre pièce. Discrètes, transparentes. Les hommes dans une autre. On lui répétait : On ne répond pas aux filles qui hurlent. Elles doivent tenir leur place. Son père ne l’a pas habitué à ce genre de femme. Elle le met mal à l’aise autant qu’elle l’attire. Son univers, c’est la dope, les hommes et les calibres. Avant c’étaient les go fast, aujourd’hui ce sont la distribution, le blanchiment et l’usine. Ça sent la testostérone, l’essence. C’est fort en gueule.

			C’est son terrain de jeu, ses gars ou ceux du Boss, c’est presque pareil. Il a cessé de vouloir connaître tout le monde par son prénom. Il a des chefs d’équipe pour ce faire. Son truc à lui, ce sont les nombres, les ratios. Il résout les problèmes, génère du chiffre d’affaires et surtout de la marge bénéficiaire, en bon petit commerçant de quartier. Certes, il a le contrôle du last mile. C’est la clé de ce métier. Un métier de distributeur. Il a la main sur une bonne partie de la filière. L’idée des cachetons était bonne pour se diversifier. Pour occuper davantage le terrain. Ils sont allés trop loin pour renoncer. S’il veut continuer, il doit résoudre le casus belli de cette nuit.

			À y réfléchir, Adam est finalement comme tout le monde dans cette usine. Il devient barjot. En général, ça prend un trimestre. Au pire une année. L’équarrissage, c’est un métier que les femmes et les hommes acceptent par défaut, pour survivre. Découper des carcasses, incinérer des animaux, les réduire en farine, ça déclenche rarement l’enthousiasme.

			 

			Adam est dans l’encadrement de la porte. Il regarde Marie, qui, bravache, le provoque :

			– Vous allez me jeter vivante dans ce four ?

			– Ça pourrait être une idée. Ne me tente pas.

			Adam continue sur sa lancée. Parler de son usine le détend.

			– Tu sais, on s’habitue à cet univers morbide. On trimbale ça avec nous. Mon frère avait voulu reprendre la direction à la mort de notre père. Mais il a préféré se perdre dans la drogue. Il devenait fou à force de voir ces bêtes crevées. La mort de Noham, à cause de ton homme, est finalement une bonne chose. Ça lui a sans doute évité de devenir complètement barge.

			– Alors, pourquoi continuer ? Libérez-moi, laissez-moi partir et vous serez soulagé.

			– Ne te trompe pas. Ne prends pas le fait que je discute avec toi pour de la faiblesse. Pour ce qui est de ton mari, c’est compliqué. Il s’agit de business et de respect. Je fais ce qui doit être fait. C’est tout. C’est ainsi. Hier, vous deux je ne vous connaissais pas, demain je vous aurai oublié.

			Les yeux d’Adam brillent. Il sourit. Si elle avait été debout, Marie serait tombée. Elle se recroqueville. Une bête chétive, les pattes repliées sous elle. Elle frissonne. Son kidnappeur la scrute.

			– La mort, c’est l’école de la vie. Il faut juste être à la bonne extrémité de la chaîne alimentaire.

			Marie essaye encore. Elle prend sur elle. Elle tente de trouver l’énergie nécessaire, la volonté d’arracher un mot de la bouche. Sa voix est de plus en plus faible. Elle y met moins de conviction. Elle ne tente pas de le raisonner. C’est peine perdue. Ils sont trois humains dans une usine remplie d’animaux crevés. Elle doit devenir à ses yeux, une femme, similaire à sa sœur, sa mère. Le visage d’Adam change. Il ne supporte pas de la voir gémir.

			– Bon assez causé, je vais te laisser entre les mains, si je puis dire, de Djibril.

			Adam a de quoi être satisfait. Il est arrivé à faire bosser des familles entières. Celle de Djib’ est le meilleur exemple. Le père et la mère, à l’équarrissage et le gamin, les premières années sur une mob’ pour assurer ses livraisons de stups. Plus tard, il a repéré chez lui une autre aptitude, un accro à la violence facile à driver. L’idéal.

			Il y a fort à parier que si Djib’ avait eu une sœur, la fille aurait été éventuellement proposée à ses partenaires. Là-dessus, il touche un bénéfice. Du grand art. C’est beau et efficace. Il paye ses gens une misère, jamais le minimum légal. Il tronçonne les horaires, comme les salaires. Tellement dépendants, ils n’ont plus la force de tirer sur leur laisse. Cerise sur le gâteau, ils dépensent une fortune dans ses produits, histoire de tenir le coup. L’économie circulaire.

			Adam sait qu’il doit devenir encore plus sauvage que son frère. Il n’a pas le choix pour survivre. Le Boss ne tolérera pas l’échec. Et de toute manière, il est allé trop loin pour faire demi-tour.

			– Tiens, regarde comme il obéit mon petit soldat.

			Adam sort de sa poche une petite boîte pas plus grande qu’une boîte d’allumettes. Il l’ouvre et offre un cachet à son gars. La grosse paluche a du mal à trouver la pastille. Djibril s’énerve, il s’empare de la boîte et en gobe une.

			Il en propose un cachet à Marie.

			– Tu devrais en prendre. Avec ce qui va suivre, il vaut mieux que tu aies la tête ailleurs. Fais-moi confiance. Et puis, tu vas peut-être aimer ça.

			D’un signe de tête, Adam autorise Djibril à jouer et part s’enfermer dans le bureau.

			– T’aurais dû accepter. Y a des chances que ça fasse un peu mal, dit-il en se précipitant sur sa proie.

			Djib’ se jette sur elle. Il arrache son pantalon et déchire sa culotte. Sa victime est un poil trop âgée, elle doit avoir quarante berges, il préfère les femmes plus jeunes.

			Marie tente de le repousser. Il la bourre de coups. D’abord l’estomac. Puis un uppercut et un crochet. Ses grosses mains sont faites pour massacrer. Il perd le contrôle. Le comprimé se diffuse dans ses veines, ses muscles. Il revient à la charge et matraque son visage. La peau est tailladée. Une paupière éclate. Dopé par l’odeur de la peur, l’homme de main s’en donne à cœur joie.

			Adam essaye de faire abstraction de ses hurlements et se concentre sur sa bière envisageant la suite. Le canon de l’arme qu’il voit apparaître l’interrompt dans ses pensées.
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			Mathis fait le tour de la cour avec précaution, il observe. Il a garé la Triumph, en la poussant moteur arrêté, un peu à l’écart des deux voitures. Il est loin des flammes des véhicules éventrés, loin des émeutes bruyantes. Un brouillard humide s’est abattu sur cette partie perdue de la banlieue. Ses pas écrasent les gravillons. Il a la sensation de provoquer un bruit d’enfer. Alors, il fait attention.

			Il est dans une friche industrielle dont les promoteurs se déchirent les mètres carrés disponibles depuis des années. Le Boss s’oppose à tout projet et impose un statu quo en incendiant les bâtiments, en soudoyant les hommes de loi et les professionnels de l’immobilier. La société familiale prospère.

			Entre les bâtiments et les parkings, la nature reprend ses droits. Des mauvaises herbes fendent le bitume. L’enrobé porte les stries de ceux qui, durant des années, se sont traînés jusque-là. Les restes d’une activité humaine se décrochent et forment des tas de gravats. Tuiles, verrières, morceaux de plastique. La rouille ronge la ferraille des bâtiments encore debout.

			Un maire, de gauche, avait loué un plateau à un collectif d’artistes. Un espace d’expérimentations, un lieu social, culturel et alternatif. Dans une optique anti-commerciale.

			À grands coups de promotion sur les stupéfiants, les artistes devinrent surtout de bons clients. L’édile démissionna avant l’élection suivante. Manque de gestion, criminalité en hausse et photos de lui en jeune compagnie, il abandonna son mandat pour fuir avec sa maîtresse et ses comptes offshore garnis, abandonnant femme et enfants. Le Boss avait, encore une fois, gagné la partie.

			Mathis ne connaît pas ce pan de l’histoire locale. Il se concentre sur l’instant présent. Il avance, aux aguets. Il passe à côté de l’ancien atelier. D’innombrables graffitis témoignent de cette drôle d’époque. Il se dirige vers l’unique bâtiment en bon état. Une usine clôturée par des grilles toutes neuves. La façade est truffée de caméras de surveillance.

			Les quais sont déserts. Une odeur lourde plane, malgré les filtres, sur la zone. Mathis progresse semi-couché. Il a vu faire cela dans les films. Il a gardé le 38 à moitié vide en main. Mètre après mètre, il se rapproche de Marie.

			Plié en deux, il prend position devant une fenêtre. À l’intérieur, il voit sa femme allongée sur le sol. Deux hommes sont debout, dos à la cloison vitrée d’un bureau. Un autre type pointe un flingue sur eux. Petit, sec, en costume noir froissé. Il n’a pas l’air aimable.

			Mathis entrebâille la fenêtre. Ça discute fort à l’intérieur. Les deux hommes semblent terrorisés par les propos de l’homme au catogan qui les tient en joue :

			– Adam, c’est donc toi. Je suis très déçu. J’imaginais un homme avec une réelle envergure. Au lieu de ça, j’ai un freluquet, juste bon à tailler des crayons. On nous avait vendu ta famille comme un gang efficace, sachant se faire respecter et obéir. Et j’ai droit à une ribambelle de baltringues tout juste capables d’aller d’échecs en conneries. Cette incurie est néfaste pour les affaires.

			– Des impondérables. Laisse-nous un peu de temps et on va tout régler.

			– Parce que violer une gonzesse et affoler les flics c’est la solution à tes problèmes. Tu penses vraiment que tu mérites la confiance de mes commanditaires. Si c’est le cas, tu es encore plus con que tu veux bien le faire croire.

			– J’obéis au Boss, répond Adam.

			– Moi aussi, dit Djibril. C’est les ordres. Moi, je fais juste ce qu’on me dit.

			– Tu veux quoi ? Un pourcentage ? Je te le donne sur ma part, continue Adam.

			– À l’idiotie, tu ajoutes l’insulte. No me jodas.  39 Réfléchis un peu. Je suis déjà payé. Tu supposes une seconde que je vais accepter et fermer les yeux. Pas de chance, mes patrons sont puissants et, surtout, ils ne me le pardonneraient pas.

			Les cartes sont rebattues. Dans ce milieu, l’échec n’existe pas. La fidélité est un luxe. Sans doute, le plus important de tous. En un quart de seconde, Adam a la certitude d’être devenu gibier.

			– Ordres du cartel. Finalement, ils ont choisi un autre groupe pour assurer la distribution de leur marchandise. Mais avant, cabrón, puisque tu voulais prendre du plaisir, je vais t’en offrir. Attache ton pote à la chaîne. C’est un amateur. S’en prendre à une femme ligotée mérite une leçon.

			Il fixe Djibril.

			– Toi, tu ne vas pas aimer et je suis certain que tu n’oublieras pas. Te voy a pegar una hostia que te van a salir los dientes de la boca como palomitas.  40

			L’Espagnol met Adam en joue. Il ne plaisante pas. Le frangin obéit sans sourciller. Son homme de main n’en croit pas ses yeux. Son propre patron enroule rapidement une chaîne autour de lui. Puis, sans un mot ni un regard, il le suspend comme un quartier de bœuf. La roue tourne.

			– Adam, tu peux pas faire ça. Pas à moi. Pas après ce qu’on a vécu tous les deux.

			– Désolé, Djib’. Pas le choix. C’est toi ou moi. Et franchement, frangin, tu ferais la même chose à ma place.

			Djibril se débat. Un flot d’insultes couvre le bruit métallique. Pour l’apprenti violeur, le vrai bad trip débute. Il y a fort à parier qu’il faudra passer un coup de jet d’eau pour nettoyer. L’Espagnol fait signe au frangin de s’écarter et de rejoindre Marie, qui peu à peu reprend ses esprits. L’atterrissage est plus compliqué que prévu. Le spectacle est malsain.

			– J’aime bien ton usine, Adam. Y a des jugetes   41 très sympas ici, des jugetes sofisticados, dit l’homme en costume en saisissant un curieux pistolet, sans aucun doute une arme servant à l’abattage.

			Djibril est étourdi au premier impact dans l’épaule. Elle a explosé sous le choc. Les os sont en miettes. Les tissus sont déchirés.

			À l’extérieur, Mathis est sidéré par la scène à laquelle il assiste. Adam aussi, visiblement, mais il prend sur lui et joue son rôle de chef.

			– Ne le laisse pas comme ça. Fais ça vite. T’es un professionnel. Le faire souffrir ne t’apportera rien.

			– Et le fait de le laisser violer cette fille, ce n’était pas de la souffrance. Ton gars, c’est une ordure. Un cafard. Los cucarachas, on les écrase.

			– Ce n’est pas faux. Je n’aurais pas dû le laisser faire ça. Tu vas me dire qu’il est trop tard pour revenir en arrière.

			– Tu lis dans mes pensées, cabrón.

			Le tueur n’est pas dupe. L’expression corporelle d’Adam en dit plus long que ses mots. Alors, il récupère une cartouche, sur le bureau, et l’insère dans le pistolet. Une odeur de bile et de fiel flotte.

			– Ne fais pas ta pimbêche, Adam. On a presque fini. C’est comme ça que vous dites. Non ?

			– Mijaurée. On dit mijaurée. Ton français n’est pas encore parfait, Ducon.

			– On s’en fout. T’es le suivant. Dis-moi, t’es chez toi ici. Que fait cet outil dans une usine d’équarrissage ? C’est pour abattre vos concurrents ? Moi je connais bien cette arme et je vais te le prouver.

			Les jambes d’Adam se relâchent. Mouvement incontrôlé. Il tombe et se met à vomir.

			– Mais avant on va jouer, reprend l’Espagnol. On peut être pro et aimer se détendre. J’ai toujours voulu tester ce truc depuis que j’ai vu No country for old men. Les frères Cohen, tu connais ?

			– Non.

			– Quoi, t’as pas vu Barden ? Quelle misère. Quel acteur. J’adore. Et pas seulement parce qu’il est Espagnol. Mais Javier a cette dextérité, ce mouvement de corps et ce regard. T’as vraiment l’impression qu’il aime tuer. Comme moi.

			Mathis oublie une seconde le tueur. Il fixe Marie. Elle est toujours saucissonnée avec ses serflex, son jogging froissé à ses pieds, les fesses à l’air et le visage ensanglanté. Elle ne bouge plus. Elle ne prend pas la peine de dissimuler son intimité. Depuis le passage sur son corps de Djibril, elle est ailleurs. Ses yeux vides regardent la scène. Son esprit s’est mis sur off. Elle ne bouge plus. Catatonique.

			Mathis agit à l’instinct. Celui de l’homme qui veut sauver sa moitié. Il se redresse pour se précipiter vers elle et va pour ouvrir la fenêtre en grand.

			Une étrange sensation le stoppe dans son élan. Il sent le canon d’un flingue dans son cou. Le froid de l’acier contre sa nuque. C’est pire que l’humidité ambiante. Ça lui tombe dessus sans prévenir.

			– Ne bouge pas. Tiens ton 38 éloigné et recule en silence, chuchote une voix.

			Il fait bien attention à poser ses pieds entre les détritus pour ne pas générer le moindre son. En se retournant, Mathis fait face à Loubna, toute de cuir revêtue. Elle pose son index sur la cicatrice de sa lèvre, et l’invite à faire quelques mètres.

			– Monsieur Quatrenfeux, vous êtes un imbécile. Je vous avais dit de me laisser faire, marmonne la rousse.

			– Que faites-vous ici ? Comment nous avez-vous trouvés ?

			– Mon travail. Je fais le job pour lequel on me paye et vous venez encore mettre la pagaille. À croire que depuis le début de la soirée, vous faites tout pour saboter mon opération. Quand apprendrez-vous à vous tenir à l’écart et à faire ce que l’on vous dit ?

			– Marie, je ne peux pas la laisser comme ça. Pas dans leurs mains.

			Loubna acquiesce. La femme couchée par terre n’a rien demandé à personne. Elle ne mérite pas de finir comme cela. Aucune femme ne mérite d’être outragée de la sorte. Elle regrette l’absence du major à ses côtés. Son second lui manque. Il est toujours utile dans les coups durs et ne se préoccupe pas des détails. Il va à l’essentiel. Seulement là, il ne répond pas. Vu l’heure, il a sans doute fait un crochet par le bureau pour aller s’écrouler un moment sur deux fauteuils. La journée a été rude. Elle ne lui en veut pas.

			– On ne fonce pas tête baissée dans la gueule du loup. On se pose et on réfléchit. En face, vous avez un tueur qui nous tourne le dos et un trafiquant. Je ne parle pas de celui qui est pendu. Son sort est scellé. Vous pensez vraiment faire le poids en déboulant tel Zorro ?

			– Sans doute pas. Mais au moins j’aurais tenté quelque chose. C’est ma femme. Je ne peux pas rester sans rien faire.

			– Baissez d’un ton. Oui, ça, je pense pouvoir le comprendre. Alors, on se calme et on attend le bon moment.

			– Vous avez appelé des renforts ? Ils arrivent quand ?

			– Bientôt, ment-elle en le fixant droit dans les yeux. Dans une dizaine de minutes.

			Dans le bureau, l’homme en costume pointe son arme sur Djibril. Toute once d’humanité a déserté le tueur. Une légère détonation et c’est fini. La plus petite parcelle de vie du violeur s’en est allée. Achevé comme la bête qu’il était.

			– À toi maintenant, Adam, susurre l’homme avec sadisme.

			– On y va, ordonne Loubna.

			

			
				
					39 Ne me baise pas.

				

				
					40 Je vais te donner une telle claque que tes dents vont sortir de ta bouche comme des pop-corn.

				

				
					41 Jouets.
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			Tout le monde doit un jour rembourser ses dettes. Ça prend une semaine ou des années. Les créances ne s’effacent pas. Surtout celles de sang. Le temps enfouit les erreurs, les met en sommeil. Elles reviennent vous titiller, appelées par le souvenir d’un bruit, d’une odeur ou d’un visage. Le réveil est toujours douloureux. Le fruit du péché auquel s’ajoute l’oubli. On paye un jour l’addition, toutes taxes comprises.

			Une fois à l’intérieur, Loubna fixe le petit homme. Elle est tétanisée. Elle tente de maîtriser la situation. L’espace d’un instant, elle a cru y arriver.

			– Un moment, Quatrenfeux. Laissez-moi évaluer la situation.

			Sa bouche est sèche. Une boule obstrue sa gorge. Un amas de pierres lui tombe sur la poitrine. Elle a du mal à respirer.

			– Cet homme… Lui, ici…

			Tout remonte à la surface. Un geyser violent la catapulte des années en arrière. On n’est jamais à l’abri d’une connerie. Une connerie de jeunesse à Barcelone, un soir de beuverie Erasmus. Une fête de fin d’année, la fin d’un cycle d’études. Elle, brillante, a réussi ses examens et son concours d’entrée. Elle est acceptée à l’école de Police. Futur officier. Pour marquer sa réussite et celle de ses amis, des bières, des shoots, le tout enquillé durant une nuit chaude. Les bars de la Rambla sont remontés les uns après les autres. Des cris de joie, des accolades, des embrassades. Un moment d’innocence. Le passage entre deux mondes. L’adolescence naïve et les adultes responsables.

			Puis ce fut le retour. En voiture. Quatre roues sur un amas de tôle. Un oubli de renouvellement d’assurance. Elle était grisée par la vitesse et les vapeurs d’alcool, ceinte par un sentiment d’absolu à l’instant où elle quittait ses amis. Le succès et la vie lui ouvraient les bras. Elle était fière et heureuse. Sur un coup de tête, elle décida de repartir annoncer la nouvelle à ses parents, de l’autre côté de la frontière. Il était tard. Plutôt très tôt. Une seule obsession, partager sa joie. Leur faire la surprise au matin.

			Ce fut l’accident à la sortie d’un village désert. Une fin de virage dans les méandres serrés catalans. Face à elle, une jeune femme, a priori de son âge. L’inconnue vient percuter son capot. Le choc la projette comme une poupée de chiffons. Morte sur le coup. Les cervicales n’ont pas résisté à l’impact. Les jambes brisées, torse enfoncé, le visage méconnaissable. La fille innocente aurait pu mettre un terme à l’avenir de Loubna. La faute à pas de chance. Mauvais endroit, mauvais moment.

			Un petit homme sortit de nulle part. Il la jaugea, prit un moment. Davantage pour la connaître que pour la rassurer. Elle lui confia qu’elle allait intégrer l’école de police. Le type passa un coup de fil. Elle accepta son aide. Échange de bons procédés. Depuis, elle pigeait pour l’organisation. Elle n’avait jamais revu l’homme. Depuis des années, sa voix lui donnait des ordres, au téléphone, qu’elle exécutait.

			Loubna apprit par la suite que le débarcadère du village servait, la nuit, de zone de transbordement pour les vedettes ultrarapides des trafiquants. Elle ne se faisait pas beaucoup d’illusions quant au contenu des ballots débarqués.

			On ne retrouva jamais le corps de la malheureuse jeune femme. Son visage fut imprimé sur des dizaines d’affiches et placardé dans les commissariats. Une disparition de plus dans une Europe qui en compte des milliers chaque année.

			Mathis lui tire le bras. Il la remue et la sort de sa léthargie.

			– On ne va pas rester sans rien faire. Faut se bouger. Hé, oh ! Vous m’entendez ? Vous êtes avec moi ?

			– Oui désolée, un passage à vide. La nuit est compliquée.

			– Bon, on fait quoi ?

			– J’ai une idée.

			Loubna pénètre dans le hall. Son visage s’est transformé. Elle singe la décontraction. Pourtant, elle est inquiète. Le manque de contrôle de son corps ne trompe pas. Son arme est rangée dans son holster, sous son blouson. Cette présence est rassurante. Mathis la suit. Il est déconcerté et ne comprend pas. Cette rousse, c’est la loi.

			C’est une professionnelle. Elle est flic. Elle sait ce qu’elle fait. Elle a reçu un entraînement. Aie confiance, pense-t-il.

			Elle marque un temps d’arrêt, salue le petit homme au costume froissé, presque avec nonchalance. Il lui répond avant même de s’être complètement retourné :

			– Bonjour ou bonsoir. À cette heure, on ne sait plus trop. Loubna, on rechigne à obéir ce soir ? Tu m’as habitué à être plus réactive, chica. Où est passée la docilité catalane ? Je suppose que ton ami est celui dont tout le monde parle ce soir. Celui par qui tous mes problèmes arrivent. Je savais qu’on allait se voir. À dire vrai, je t’attendais plus tôt, mais tu es venue. C’est bien.

			– Je suis là. On arrête les frais. Tu sèmes des cadavres dans tout Paris. Que crois-tu qu’ils vont dire ?

			– Eux, t’inquiète. Juste que je fais mon job. C’est tout.

			– Parce que maintenant ton job, c’est éviscérer les gens.

			– Quoi ?

			– Eviscerar. C’est plus clair.

			– On a tous des petits penchants.

			– Ils sont douteux et voyants.

			– Si tu n’avais pas merdé et récupéré le matos comme on te l’avait demandé, on effaçait ta dette. Pourquoi n’as-tu pas couvert l’opération comme je te l’ai ordonné ?

			– Pas eu le temps, pas l’opportunité.

			– Voilà. Et tu me reproches d’avoir remédié à ton incompétence. Basta, me haces enojar.  42 Ne me force pas à buter un second flic dans la soirée.

			En un éclair, Loubna voit le major céder sous le couteau de son débiteur. Personne n’est encore au courant. Mais après le chantier, il a continué à tuer. C’est dans sa nature.

			– Un second flic ? Il y en a eu un premier ?

			– D’après toi ? Ton sous-fifre commençait à poser trop de questions.

			– Espèce d’enfoiré, hurle Loubna. Pourquoi lui ?

			– Lugar equivocado, mal momento.  43

			– Salaud. Il était chiant, c’était un bon flic, et c’était mon ami.

			– Ça n’existe pas, un bon flic. Il a fait flamber la banlieue et je l’ai vu tabasser des mômes. Non. C’était une crevure. Il aimait faire mal aux gens. Está muerto.  44 On passe à autre chose. On nettoie.

			– T’avais pas le droit de le buter.

			– Je les ai tous te concernant.

			Mathis n’en croit pas ses oreilles. Il s’écarte sans s’en apercevoir de Loubna. Elle l’écœure. Comment une femme peut-elle faire cela ? Son regard va et vient entre le cadavre pendu et sa Marie. Outragée, le visage en sang et sans nul doute souillée.

			Mathis est dans un monde parallèle. Hier, son univers était composé de tableaux aux multiples valeurs, de performance, de présentations et de négociations commerciales. Aujourd’hui, il est entouré d’assassins et de trafiquants.

			– On nettoie, répète l’Ibère. Ça veut dire pas de témoin.

			Avant que Loubna ou Mathis ne puissent réagir, l’homme déplie son Navaja. D’un geste souple, sans pour autant cesser de fixer la flic de son flingue, il expédie son dard. Le mouvement a été répété mille fois. Il traverse le hall et vient se planter entre les côtes. Juste où il faut pour que le cœur cesse de battre. La tête de sa victime retombe mollement sur sa poitrine. Elle cesse de respirer. C’est sans doute mieux ainsi.

			Homme, femme ou enfant, il n’a pas de limite. Il se montre sans pitié.

			– Bah, après un flic, c’est toujours un peu difficile de trouver de quoi se satisfaire. Je ne vais pas pouvoir remettre les pieds en France de sitôt, mais quelle soirée. Chica, elle entre dans mon Panthéon perso. Mon top 10.

			Les neurones de Mathis entrent en fusion. Ça rugit dans le fond de ses tripes. La nuit sous les étoiles, Marie vient de perdre la vie.

			De rage, il hurle et tire droit devant lui. Trois balles. Ses trois dernières. Une seule obsession martèle son crâne. Tuer cet homme, abattre cette femme qui l’a trompé. Sa colère est à son paroxysme. Il n’est plus que haine et vengeance.

			L’assassin envisageait une réaction de la part de Loubna. Mais elle vient de l’insignifiant quinquagénaire. Ce type vient de lui coller une balle dans le bras. Le lancer de couteau nécessitera plus qu’une remise en forme, un très gros entraînement.

			Il relève son Beretta et vide son chargeur au jugé. Tout explose dans un rayon d’une dizaine de mètres. Même le cadavre de Djibril tressaute sous les impacts. Les réflexes de la seconde du groupe Stups la sauvent. Elle se met à couvert, ôte le cran de sécurité de son arme. Elle aperçoit Mathis qui saute à travers la fenêtre éclatée.

			Elle met en joue son ancien sauveur.

			– Un homme ne devrait jamais monnayer son aide. J’ai assez obéi ces dernières années. Tu veux faire le ménage. Alors je commence ! Dès ce soir. On solde les arriérés d’esclavage.

			– C’est un bien grand mot quand tu penses à ce que j’ai fait pour toi.

			– Dis-toi que c’est dans la nature humaine. L’esclave se rebelle toujours contre son maître.

			L’index de Loubna se crispe. La puissance de la détonation se répercute dans son avant-bras. Pas le temps d’un tir de semonce. Elle n’est plus flic. L’a-t-elle seulement été une fois ? Le meurtrier du major, celui de Marie et de bien d’autres encore recule à chaque impact pour finir adossé à la carcasse de Djibril.

			– Prends ça comme une rupture de contrat.

			Le petit homme au catogan perd de sa superbe. Les tirs de la flic sont précis. Une balle dans le torse, une deuxième dans l’estomac et pour finir une troisième dans la tête. Chaque tir est une libération. Un instant de jouissance, où elle célèbre sa liberté.

			Mathis retombe au sol parmi les bris de verre et le chambranle cassé. Il se traîne sur le bitume du parking pour finir inanimé, le museau dans une flaque d’eau douteuse. Sa traversée de fenêtre la tête la première fut une mauvaise idée. Il est scarifié. Sa jambe gauche a morflé. Le 9 mm du tueur a laissé des traces.

			Adam saisit l’occasion. Il a conscience de ne pas être considéré comme un risque immédiat. Il s’empresse de se jeter sur l’arme de l’Espagnol. Tout en roulant, il récupère le Beretta. Il relève les yeux et cherche la rousse. Elle a bougé.

			Il y a encore une seconde, elle était face à lui. Adam sent une présence dans son dos. Loubna est déjà sur lui. Sans un mot, elle l’aligne. Elle ne fait pas de quartier. Ce soir, elle solde ses comptes. Elle élimine le frère avant même qu’il ne referme sa main sur l’arme. Sa balle lui traverse l’œil. Ses problèmes de gérance, de chiffre d’affaires et de trafic sont résolus.

			Adam rejoint Noham et son père. Si le Paradis ou l’Enfer existent, ils auront de quoi discuter. Sinon, c’est fini pour lui. Après tout, la mort est une étape naturelle de la vie. Il a joué. Il a perdu.

			Le silence retombe dans l’usine. Plus que d’habitude, il y plane une odeur de sang. Cette fois-ci, elle se mélange à celle de la poudre. Loubna reprend ses esprits, le dos contre un pilier. Sa tignasse rousse lui colle sur le visage. Elle prend une respiration.

			Devant elle, c’est une boucherie. Djibril, Adam, la femme de Quatrenfeux et son ancien mentor. Sa liberté est chère payée. Elle lui procure un sale goût dans la bouche.

			– Tout ça pour en arriver là. Putain de Stups !

			Loubna sait qu’il reste un témoin à éliminer avant qu’elle ne mette tout sur le dos de l’Espagnol. Après, il lui faudra affronter l’organisation. Chaque chose en son temps. La flic se relève et se dirige vers la porte. Elle n’a pas la force de sauter par la fenêtre brisée pour se lancer à la poursuite de Mathis.

			

			
				
					42 Arrête, tu me mets en colère.

				

				
					43 Mauvais endroit, mauvais moment.

				

				
					44 Il est mort.

				

			

		


		
			24

			Carole se gare devant l’entrée de son usine. Elle éteint les phares de sa puissante berline. À cette heure, elle est la directrice de l’usine. Rien ne la différencie des autres jours où elle vient. Les graffitis obscènes glissent le long des façades. C’est un petit matin de novembre assourdi dans un cocon de brouillard. Les travailleurs vont bientôt déferler par grappes. Avant de descendre, elle prend soin de remplacer ses tennis, plus confortables pour conduire, par une paire d’escarpins. Elle claque la porte de la voiture et défroisse, d’un revers de la main, son tailleur gris. Sa coiffure blonde est parfaite. Elle avance d’un pas déterminé. Sa fille la suit.

			Jade a la tête nue. Comme une marque de sa mue. Hier, elle était encore une jeune fille effacée, ce matin, elle prend sa place parmi les hommes. Avec juste un Perfecto sur un polo rouge qui la moule à la perfection, elle rompt avec la tradition familiale. Elle est la nouvelle génération. Totalement émancipée, libérée de la coutume et des obligations. Elle est la génération Z à elle toute seule. Dynamique, comme de nombreux jeunes diplômés des écoles de commerce, elle est mue par la puissance de ses compétences. Elle veut être jugée sur ses actes et non sur ses origines. Dans le dos, elle sent la présence réconfortante du flingue paternel.

			À l’intérieur, le tableau est saisissant. Une scène de guerre esquissée par Goya, une œuvre mortifère peinte en carmin sur fond blanc.

			– Pas de doute, on va prendre du retard sur les expéditions aujourd’hui. On interdit à quiconque d’entrer, annonce Carole, stupéfaite.

			– Putain ! Pas toi Adam, crie Jade.

			Carole fixe le cadavre de son fils. Elle ignore Loubna. La flic hésite sur l’attitude à adopter. Elle a son téléphone dans la main. Elle s’est résolue à appeler ses collègues. Quatre morts au même endroit, c’est difficile à cacher, même en chargeant le four à bloc.

			– C’est fini, dit-elle, résignée, en s’adressant à la mère et à la fille. C’est là que tout s’arrête. Il y a déjà trop de morts. Tout ça pour une histoire de came, personne ne mérite de finir ainsi. Mes collègues arrivent d’une minute à l’autre. À mon avis, vous avez très peu de temps pour vous imaginer une explication. Il faudra qu’elle tienne la route.

			Jade secoue la tête. Elle décide de prendre la parole à la place de sa mère.

			– Tu n’as donc rien compris. Ça ne peut pas s’arrêter. Les sommes en jeu sont bien trop importantes. La dope, c’est la vie. C’est le moteur de la banlieue, peut-être même de tout le pays.

			– Désolée gamine, mais ça prend fin ce matin.

			– Pour qui tu te prends, fliquette ? Ne m’appelle pas gamine. On prend un virage, c’est clair, mais rien n’est fini. Sans nous, tu ne sers plus à rien. Personne ne veut que ça s’arrête. Pas même tes chefs. Comment crois-tu qu’ils sont élus ? Comment penses-tu que ton peuple se soumet dans un silence écrasant alors que les lois liberticides fleurissent, que le chômage explose. Nous sommes un mal nécessaire. Sans doute, le faiseur d’équilibre dans un monde en chute libre. Toi, tu n’es que la bonne conscience que l’on jette en pâture aux médias et aux électeurs. L’assurance que tout se passe bien dans le meilleur des mondes. Mais au fond de toi, tu le sais. Ce n’est pas la réalité. La vie, c’est une tranche de merde servie chaque matin. Et tu dois l’avaler avec le sourire.

			– Tu n’es pas un peu jeune pour monter au créneau ? Tu devrais laisser parler les adultes et retourner dans ta chambre.

			– Tu ne sais rien de moi. T’es juste bonne à gratter des PV. Tu penses que je suis encore une enfant, mais regarde les adultes. Regarde où leur gestion de crise les a menés, dit Jade d’un air dédaigneux en montrant du doigt les cadavres. Ils n’ont rien compris. Ils se sont habitués à la facilité. Ils ont payé le prix fort pour leur stupidité. La crainte absurde de vos lois fait de vous des bêtes soumises.

			– Tu te rends compte des aberrations qui sortent de ta bouche. Ta philosophie de quartier n’est qu’un amas de conneries pour te dédouaner de la violence. Y a des fessées qui se perdent.

			– Bah, c’est pas pour demain, crois-moi. Et puis, t’es pas à la hauteur pour venir me claquer le boule.

			Tout en observant les corps, Jade remarque que l’Espagnol n’avait pas de flingue en main. À voir sa blessure, Adam est mort d’une balle.

			– Dis-moi, fliquette de mes deux, ce n’est pas Djib’ qui a buté mon frère étant donné sa position. Je ne crois pas que ça soit cette nana non plus vu ses liens. Reste cette enflure d’Espagnol, bien fait pour sa gueule soit dit en passant, et toi. Curieusement, l’enflure n’a pas de flingue. C’est bizarre, non ?

			– Tu étais là ? questionne Loubna. À ton âge, je sais qu’il n’y a que les vérités premières. Il va falloir que tu apprennes à prendre du recul si tu veux donner des ordres. L’esprit d’analyse n’est pas ton fort, si tu t’arrêtes à des constatations aussi basiques. Demande donc à maman comment ça se passe dans la vraie vie. Rien n’est forcément ce qu’il paraît être.

			Mais Carole est effondrée, enfoncée dans son mutisme. Elle est définitivement ailleurs, dans un monde louche fait d’amour et de violence. Un univers de chagrin où ceux que l’on aime finissent bouffés par les vers. Elle est agenouillée devant la dépouille de son second fils. Son tailleur prend une vilaine couleur. Deux enfants en une nuit, c’est trop pour une mère. Même pour elle. L’armure du Boss se fend et s’étale lamentablement. Ses pleurs ne sont pas simulés. Elle doit passer la main. Elle caresse son fils avec une douceur insoupçonnable.

			Sa fille ne perd pas une miette de cet élan d’affection. Un geste tant désiré, mais jamais obtenu. À elle de tenir sa place, de subir, à eux la fierté et la reconnaissance. C’est encore un des garçons qui a droit à cette faveur. Carole dépose un baiser tendre sur le front d’Adam. Un geste qu’elle n’avait pas fait depuis une vingtaine d’années. Jade a les nerfs qui bouillonnent devant la délicatesse surprenante de sa génitrice.

			– Il est mort. Tu devrais plutôt t’occuper des vivants, dit-elle entre ses dents serrées.

			Sa mère reste prostrée durant une poignée de secondes. Suffisamment pour que Jade et Loubna se défient du regard en attendant le signal du duel. Devant le cadavre de Marie, Carole prend conscience des conséquences de ses ordres. Jamais une femme n’avait porté les traces d’une telle barbarie sous ses yeux. Ça n’a rien à voir avec le business. Le corps de cette femme a subi la bestialité à l’état brut.

			On peut être un assassin sans pour autant devenir une ordure infâme. Si Adam a fait cela, c’est un salopard, un sous-homme. S’il l’a toléré ou ordonné, c’est encore pire. Personne ne peut pardonner cela. Ni un Dieu ni un homme.

			Carole ne se questionne plus sur l’avenir. Elle est certaine d’être allée trop loin. Des années de ferveur religieuse alliées à la perte des siens noyés dans le sang, c’est trop. Son cerveau a switché. Les morts prennent toute la place. Ils remplissent la salle et son esprit.

			Mes fils ont agi sous mon commandement. Je suis la seule responsable aux yeux de Dieu. Dieu, quel qu’il soit, ne me pardonnera pas. Que ce soit celui de mon mari ou de mon ancienne famille, celui qui tue de la sorte n’est pas un bon musulman, ni un bon chrétien. Il doit en payer le prix. Il est responsable devant le très Haut.

			Elle panique et sort en courant de la salle sous les yeux de sa fille qui ne paraît plus exister. Elle file psalmodier, réclamer le pardon, elle hurle sa peine.

			Jade prend les choses en main. Elle tient toujours la flic en joue avec le flingue de son père.

			– Ne bouge pas. Laisse-la partir. Maintenant, c’est entre toi et moi. Je ne veux pas savoir ce qui s’est déroulé ici. Qui a flingué qui, je m’en fous. Mais tu as raison sur un point. Tout a une fin.

			– Je suis flic ! crie Loubna.

			– Alors, tu es sans doute corrompue jusqu’à la moelle. Te bile pas, personne ne songera à mettre en cause la pauvre adolescente que je suis. Légitime défense tandis que la folie régnait. Tu as tué l’enflure. Tu as voulu agir au-dessus des lois. Et surtout, tu as essayé de me tuer. Je n’ai fait que me défendre dès que je suis entrée. J’ai vu ce massacre, je t’ai vu abattre mon frère, j’ai pris peur. J’ai tiré avec l’arme que j’ai trouvée. Comme tu dis, je suis jeune, je fais donc des erreurs de jugement. Les jurés comprendront.

			Jade abat Loubna, froidement. Son bras ne tremble pas. Elle lui loge une première balle dans la poitrine. Loubna n’a pas son gilet en kevlar. La gamine vient de franchir un cap. Comme promis, elle change de niveau de responsabilité.

			La seconde du groupe Stups n’a pas le loisir de lutter. L’ancienne stagiaire de l’école de Police, aux ordres d’une organisation criminelle, est radiée manu militari du corps. La Police nationale ne chantera sans doute pas ses louanges funèbres. Jade décharge son arme jusqu’à plus soif. Elle est partagée entre le plaisir et la peur. Mais l’excitation prend le dessus. L’odeur de la poudre est enivrante. Elle lui monte à la tête. Jade prend la pleine conscience de son acte et y prend plaisir, avec, au paroxysme de la jouissance, la dernière balle. Celle qui vient se figer dans le front de Loubna. Un filet de sang vient corriger la cicatrice sur le bord de la lèvre. Jade est satisfaite. Ici plus de témoins.

			C’est à cet instant que Mathis sort de sa léthargie. La tronche en vrac, le tocsin sonnant entre ses oreilles. Sa tête tourne. Impossible de combler les cases vides de ces dernières minutes. Le crachin du matin l’a transpercé. L’eau trempe son dos. Il saigne de partout. Son flanc s’est ouvert à nouveau. Il ne sent pas le froid. À peine la douleur. Elle le réveille, l’électrise. Il entend une femme s’excuser pour ses péchés. Cette blonde en tailleur pleure, braille. Elle sollicite l’indulgence pour les morts.

			– Pardonnez-leur. Mes fils n’étaient pas des saints, mais prenez soin d’eux maintenant qu’ils sont réunis. Prenez soin de leurs âmes. Seigneur, c’est moi la responsable. Je suis prête à comparaître devant vous.

			Carole tombe au sol les bras en croix. Dans la boue, elle sanglote. Mathis se traîne comme il peut. Contre sa cuisse, il sent un objet dur. Il fouille dans sa poche. Il a récupéré le cran d’arrêt de Farid. Il écoute Carole avouer au ciel ses actes et ses regrets. Il ne pense plus qu’à Marie.

			– Ainsi donc toute cette histoire et la mort de Marie, c’est votre faute. Tout est à cause de vous, dit-il en se redressant derrière elle.

			Carole se retourne pour lui faire face. Sur le parking désert, alors que Jade, dans le bâtiment, maquille la scène de crime, Mathis lui plante le couteau dans le cœur sans le moindre tremblement. Il ne répète pas son geste. Le premier est le bon. Il n’est pas un animal. Carole s’est offerte à son châtiment. Il a eu la bonté de mettre fin à ses souffrances.

			Le Boss n’est plus. C’est une certitude. Le business va souffrir, le temps d’une réorganisation des cadres. Les clients vont faire la tronche, mais la dépendance est telle qu’ils oublieront vite. Ils passeront d’une substance à l’autre en négligeant la main qui les nourrit.

			Mathis ne ressent aucune libération. Juste une nouvelle peine. Elle vient se coller aux autres. Elle s’ajoute à celles de la veille. Il réfléchira plus tard. Pour l’instant, la satisfaction de sa vengeance est insipide. Il empoche le couteau.

			Il rejoint sa moto. Sans regret, ni regard en arrière, il démarre avant l’arrivée de la police. Son âme s’éloigne. Il se met à chantonner.

			Her soul slides away

			But don’t look back in anger

			I heard you say.

			 

			Jade se retrouve à la tête d’un empire vide et d’une usine remplie de macchabées. Orpheline devant le cadavre de sa mère, alors que le premier gyrophare se présente au portail, son cerveau mouline. Elle sait que les emmerdes vont se mettre à pleuvoir. D’abord, la police, puis la vengeance des fournisseurs seront le premier lot de problèmes à gérer. Elle sait aussi qu’elle va devoir faire face à la rébellion des petits soldats de sa mère maintenant que les frères ne sont plus là. Elle va devoir prioriser.

			Elle sort une pièce de monnaie de sa poche de son Perfecto.

			Pile, je reprends les rênes de l’entreprise, Face, j’opte pour une vie nouvelle. Le pactole mis de côté par la famille devrait suffire.

			La pièce tourne en l’air. Elle tombe, roule dans une flaque et finit devant le cadavre de Carole. Le premier homme de la Bac descend de son véhicule et met Jade en joue.

		


		
			Épilogue

			La Triumph Speed Triple ronronne à la sortie d’un lycée. Le pilote, casqué, scrute le moindre signe inhabituel. Il n’est pas à l’abri de voir surgir la garde rapprochée de sa cible.

			– Plus que cinq minutes, dit-il, impatient, en regardant sa montre.

			À son poignet, son dernier cadeau. Son seul bijou. Un héritage de sa vie antérieure, faite de manifestations ostentatoires. Elle donne l’heure fidèlement. À part cette tocante, il n’a plus rien. Ni voiture ni appartement. Tout a été transformé en un pécule qui fond comme neige au soleil.

			Il ne s’est pas résolu à se séparer de sa monture. Il est prêt. Cela fait maintenant dix-neuf mois qu’il parcourt l’Europe en tâchant d’oublier. Il a changé. Il s’est mis à la mécanique, vit au jour le jour sans se soucier des autres. Sa vie tient dans le top-case. Des fringues réduites au minimum, un nécessaire de toilette, quelques outils, un vieux lecteur MP 3 gorgé de jazz, une paire d’écouteurs et sa photo. Le quinquagénaire est devenu un biker solitaire, barbu et affûté. Il a perdu une quinzaine de kilos. Ses muscles sont revenus, au prix d’immenses efforts et de castagnes dans les bars les plus pourris. Il s’est acclimaté. Il est devenu un de ceux qu’il redoutait avant de s’évaporer dans la nature. Un de ces hommes que le cinéma aime mettre en scène. Il y a un an et demi, il n’aurait jamais imaginé un tel tournant de vie.

			Rien n’y fait. Il ne peut se résoudre à se reconstruire. D’Anvers à Bratislava, de Varna à Alicante, pas un soir, il ne s’est endormi sans ressortir le couteau de sa poche. Il doit mettre un terme à cette histoire.

			Plus que trois minutes. Elle n’a tout de même pas séché les cours.

			Il soulève sa visière pour évacuer la chaleur.

			Cela fait des semaines qu’il l’observe en catimini. Il a passé des jours à la suivre, à observer son manège, à disséquer ses habitudes et son réseau. Sous ses dehors de bachelière souriante, elle a remis le couvert. Une fois sortie des radars de la justice, elle a repris les choses en main. Exit la religion, c’est une femme de sa génération, énergique, sans retenue, #balancetonfric. L’entrepôt a été cédé, pour une bouchée de pain, à des promoteurs aussi avides que ravis.

			– Calme-toi, maronne-t-il. Respire, prends le contrôle. Tu as encore le temps. Elle va venir.

			Avec clairvoyance, Jade a fait peau neuve. Elle s’est refait une virginité, a rattrapé son retard scolaire pour briller aux yeux de ses professeurs. Les médias se sont vite lassés de cette légende de petite fille victime, revenue des concepts obscurantistes et de la folie des siens. Égérie fugace des réseaux sociaux, elle a tout fait pour disparaître et ne laisse plus la moindre trace numérique. Une gageure pour une fille de son âge. Ses nouveaux associés lui ont filé un coup de main pour devenir invisible. Les as du clavier ont supprimé tout octet la concernant.

			Entre-temps, les élections ont propulsé à la tête du pays un nouveau parti. Il a rayé toute trace de l’ancien régime, surfant sur la douleur et la peur. Les anciens juges ont été débarqués. Les nouveaux ont d’autres chats à fouetter. L’affaire s’est dissoute aussi vite qu’elle avait surgi.

			La trotteuse fait son job. Elle saute de seconde en seconde sur le cadran. Il a répété ce moment. Il a du mal à articuler. Mathis ne desserre pas les dents. Le regard fixé par-delà la porte.

			Une toute dernière minute et tout sera fini.

			Le business tourne à plein rendement. Jade le gère avec l’efficacité des gamins de son âge, se fichant des effets de bord. Vivre vite et gagner plein d’argent. La cadette est sortie de son cocon. Hier papillon fragile, elle a muté en un insecte vicieux de la pire espèce. Elle est devenue une véritable prédatrice. Aussi discrète qu’efficace. Elle s’est assise sur le trône avec une froideur sans pareille.

			Mathis le sait, avant de rentrer chez elle, elle va filer durant une ou deux heures faire le point sur ses affaires. Nul doute qu’elle a trouvé un nouvel accord avec ses fournisseurs.

			Les cachets battent leur plein rendement. Ils ont effacé les problèmes de culte, d’adoration et de conviction. La religion ne concerne plus personne. La rue a foi en ses produits. Et c’est la seule opinion qui vaille.

			L’aiguille finit de parcourir son cercle. Elle avale le douze.

			Voilà. C’est maintenant.

			Un flot d’élèves se précipite devant un tableau où les résultats du Bac sont affichés. Taux de réussite en progression. Les meilleurs ont une mention. Ils se congratulent et ne pensent pas à demain. Jade ne s’arrête pas devant. Son diplôme, ça fait longtemps qu’il est dans sa poche.

			C’est pour toi, Marie. Tu me manques.

			Mathis ne vit plus que pour cet instant. Il l’a envisagé sur toutes les coutures. Il le sait. C’est l’unique fenêtre de tir. Il pose une botte au sol. Elle est marquée par les multiples passages de vitesse. Il la voit. Jade a revêtu un tee-shirt et un jean déchiré aux genoux, pareille aux filles de son âge. Elle arrive par la porte principale du lycée. Large, en bois, ornée de sculptures, ouvragée par des artisans à jamais ignorés par les élèves.

			Jade est radieuse. Personne autour d’elle ne peut se douter que cette gamine guillerette brasse des centaines de milliers d’euros par mois et distribue la mort à tous les coins de rue. Elle marche seule, les autres s’écartent, sans doute poussés par l’aura de cette jeune patronne que les grandes écoles vont se disputer.

			Ça ne te fera pas revenir, je sais. Je t’aime.

			La lame de Mathis brille au soleil, prête à tailler ce qui ressemble à l’innocence. Il ôte son casque. Il a un mauvais air sous sa barbe de trois jours. De l’autre côté de la rue, une portière s’ouvre. Un coup de feu claque. Mathis ne l’entend pas. Dans ses écouteurs, Eddy lui rappelle qu’il ne rentrera pas ce soir. Les passants se figent. Il tire sa révérence.

		


		
			MOT DE L’AUTEUR

			Môme, j’ai été bercé par Claude Moine. Curieusement, Il ne rentre pas ce soir, tiré de l’album Après Minuit, sorti en 1978 chez Polydor m’avait marqué. Je me suis longtemps demandé ce que ce personnage allait devenir. Pour la première fois, il ne s’agissait pas d’un travailleur lambda, mais d’un cadre émérite, débarqué avec violence après avoir tout donné. Un homme amoureux, dévasté.

			Plus tard, j’ai découvert le néo-polar avec Jean-Patrick Manchette, grâce à qui je me suis glissé en tant que lecteur dans un style romanesque où je pouvais imaginer les blancs par-delà les mots.

			Monsieur Eddy et Manchette m’ont sans cesse accompagné. Ainsi est né Mathis, par la grâce du souvenir d’une chanson et l’envie d’un roman noir.

			Cela reste une histoire…

		


		
			PLAYLIST

			Une coulée dans le noir mérite d’être accompagnée. Si Mathis est né de la voix d’un crooner, le jazz s’est vite imposé dans ma vie comme dans cet ouvrage. Les morceaux qui suivent se sont imposés à moi lors de l’écriture. Ils ont trouvé leur place naturellement au fil des pages. Il est logique de les partager avec vous.

			 

			Pat Metheny – Cantaloupe Island
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